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CHAPITRE PREMIER. 
DES LANGUES. 

L n'eft aucune Langue complette, 
aucune qui puilTe exprimer toutes 
nos idées & toutes nos fenfations « 
leurs nuances font trop impercepti- 
bles & trop nornbreulês. Perfonne 
ne peut faire connaître précifément 
le degré du fentiment qu’il éprouve. On eft obli- , 
gé par exemple de défigner fous le nom général 
d’amour & de haine, mille amours & mille hai- 
nes toutes différentes ; il en eft de même de nos 
douleurs & de nos plaifirs. Ainfi toutes les Lan- 
gues font imparfaites comme nous. 

Mélangés &c. A 



Elles 
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DES LANGUES. 

Elles ont toutes été faites fucceffivement & 
par degrés félon nos belùins. C’elt l’inftinct com- 
mun à tous les hommes qui a fait les premières 
Grammaires fanj qu’on s’en aperçut. LesLappons, 
les Nègres , auili-bien que les Grecs , ont eu be- 
foin d’exprimer le pâlie , le préfent , le futur ; 
& ils l’ont fait. Mais comme jamais il n’y a eu 
d’alTemblée de Logiciens qui ait formé une Lan- 
gue, aucune n’a pu parvenir à un plan abfolu- 
ment régulier. 

Tous les mots dans toutes les Langues polïï- 
bles font néceflairemcnt l’image des fenfations. 
Les hommes n’ont pîi jamais exprimer que ce 
qu’ils Tentaient. Ainlî tout elfc devenu métapho- 
re , partout on éclaire Pâme ; le cœur brûle , 
Pefprit voit , il compofe , il unit , il divife , il 
s’égare , il fe recueille , il fe dilüpe. 

Toutes les Nations fe font accordées à nom- 
mer fouffle, e{prit,amc, l’entendement humain 
dont ils Tentent les effets fans le voir , après avoir 
nommé vent, fouffle, efprit , l’agitation de l’air 
qu’ils ne voyent point. 

Chez tous les Peuples l’infini a été négation 
de fini; immenfité, négation de mefure. Il elt 
évident que ce font nos cinq fens qui ont pro- 
duit toutes les Langues, auln- -bien que toutes 
nos idées. 

Les moins imparfaites font comme les Loix : 
celles dans lefquelles il y a le moins d’arbitraire 
font les meilleures. 

Les plus complettes font nécelTairement celles 
des Peuples qui ont le plus cultivé les Arts & la 
Société. Ainli la Langue Hébraïque devait être 
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une des Langues les plus pauvres comme le 
peuple qui la parlait. Comment les Hébreux 
auraient-ils pü avoir des termes de Marine , eux 
qui avant Salomon n’avaient pas un bateau ? 
Comment les termes de la Philol'ophie , eux qui 
furent plongés dans une 11 profonde ignorance 
jufqu’au-tems où ils commencèrent à aprendre 
quelque chofe dans leur tranfmigration à Babi- 
lonc '{ La Langue des Phéniciens , dont les Hé- 
breux tirèrent leur jargon , devait être très-fu- 
périeure , parce qu’elle était l’idiome d’un peu- 
ple indullrieux , commerçant , riche , répandu 
dans toute la terre. 

La plus ancienne Langue connue doit être 
celle de la nation raflèmblée le plus ancienne- 
ment en corps de peuple. Elle doit être encor 
celle du peuple qui a été le moins fubjugué , 
ou qui l’aïant été a policé fes Conquérants. Et 
à cet égard , il eft confiant que le Chinois & 
l’Arabe font les plus anciennes Langues de tou- 
tes celles qu’on parle aujourdhui. 

Il n’y a point de Langue mère. Toutes les 
Nations voifines ont emprunté les unes des 
autres : mais on a donné le nom de Langue- 
tnére à celles dont quelques Idiomes connus font 
dérivés. Par exemple le Latin eft Langue- mère, 
par raport à l’Italien , à l’Efpagnol , au Fran- 
çais. Mais il était lui-même dérivé du Tof. 
can; & le Tofcan l’était du Celte & du Grec. 

Le plus beau de tous les langages doit être 
celui qui eft à- la fois le plus complet , le plus 
fonore , le plus varié dans fes tours, & le 
plus régulier dans là marche ; celui qui a le 
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plus de mots compofés, celui qui par fa Pro- 
fodic exprime le mieux les mouvements lents 
ou impétueux de l’ame , celui qui relfemble le 
plus à la Mulique. 

Le Grec a tous ces avantages ; il n’a point 
la rudelfe du Latin, dont tant de mots finit 
lent en tint ur ns. Il a toute la pompe de l’Et 
pagnol , & toute la douceur de l’Italien. Il a 
par-deflus toutes les Langues vivantes du monde, 
î’expreifion de la mufique , par les fyllabcs lon- 
gues & brèves : Ainfi tout défiguré qu’il elt 
aujourdhui dans la Grèce , il peut être encor 
regardé comme le plus beau langage de l’Uni- 
vers. 

La plus belle Langue ne peut être la plus gé- 
néralement répandue , quand le peuple qui la 
parle eit opprimé , peu nombreux , làns com- 
merce avec les autres Nations , & quand ces 
autres Nations ont cultivé leurs propres lan- 
gages. Ainfi le Grec doit être moins étendu que 
l’Arabe , & même que le Turc. 

■ De toutes les Langues de l’Europe la Fran- 
çaife doit être la plus générale , parce qu’elle 
dl la plus propre à la converfation : elle a pris 
fon caradère dans celui du peuple qui la 
parle. 

Les Français ont été depuis près de cent cin- 
quante ans, le peuple qui a le plus connu la 
focieté , qui en a le premier écarté toute la 
gêne, & le premier chez qui les femmes ont 
‘été libres & même fouveraines , quand elles n’é- 
taient ailleurs que des délaves. La Syntaxe de 
cette Langue toujours uniforme , & qui n’admet 

point 
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point d'inverfions , eft encor une facilité que 
n’ont guères les autres Langues ; C’ell une mon. 
noyé plus courante que les autres , quand mê- 
me elle manquerait de poids. La quantité pro- 
digiculè de livres agréablement frivoles que cet- 
te Nation a produits , clt encor une raifon de 
la faveur que fa Langue a obtenue chez toutes 
les Nations. 

Des livres profonds ne donneront point de 
cours à une Langue; on les traduira, on aprcn- 
dra la Philofophie de Newton ; mais on n’apren- 
dra pas P Anglais pour l’entendre. 

Ce qui rend encor le Français plus commun, 
e’eft la perfection où le Théâtre a été porté dans 
cette Langue. C’ell à Cinna , à Phèdre , au Mi- 
fantrope qu’elle a dû fa vogue , & non pas aux 
conquêtes de Louis XIV. 

Elle n’eft ni 11 abondante & 11 maniable que 
l’Italien , ni 11 majellueufe que l’Efpagnol , ni 11 
énergique que l’Anglais ; & cependant elle a fait 
plus de fortune que ces trois Langues , par cela 
feul qu’elle ell plus de commerce , & qu’il y a 
plus de livres agréables chez elle qu’ailleurs : el- 
le a réufll comme les Cuilînicrs de France , par- 
ce qu’elle a plus flatté le goût général. 

Le même efprit qui a porté les Nations à imi- 
ter les Français dans leurs ameublements , dans 
la diftribution des apartements , dans les jardins, 
dans la danfe , dans tout ce qui donne de la 1 
grâce, les a portés aulîi à parler leur Langue. 
Le grand art des bons Ecrivains Français cil pré- 
cifément celui des femmes de cette nation , qui 
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fe mettent mieux que les autres femmes de l’Eu- 
rope, & qui fans être plus belles le paraillènt 
par l’art de leur parure, par les agrémens no- 
bles & /impies qu’elles fe donnent li naturelle- 
ment. 

C’efl: à force de politefTe que cette Langue eft 
parvenue à faire difparaitre les traces defon an- 
cienne barbarie. Tout attellerait cette barba- 
rie à qui voudrait y regarder de près. On 
verrait que le nombre vingt vient de viginti , 
& qu’on prononçait autrefois ce g & ce t avec 
une rudelîe propre à toutes les Nations Septen- 
trionales ; du mois d 'Augujlus on fit le mois 
d’Aoult. 

Il n’y a pas longtems qu’un Prince Allemand 
croient qu’cn France on ne prononçait jamais 
autrement le terme A'AuguJie , apellait le Roi 
Aiigujie de Pologne le Roi Aoiiji. 

De Pqvo nous finies Paon -, nous le pronon- 
cions comme Phaon , & aujourdhui nous difons 
Pan. 

De Lupus on avait fait Lmp , & on fàifait en- 
tendre le p avec une dureté inliipportable. Tou- 
tes les lettres qu’on a retranchées depuis dans 
la prononciation , mais qu’on a confervées en 
écrivant , font nos anciens habits de fauvages. 

C’eft quand les mœurs fe font adoucies , qu’on 
a au/Ti adouci la Langue : elle était agrefte com- 
me nous, avant que François I. eut appellé 
les femmes à fa Cour. Il eût autant valu par- 
ler l’ancien Celte que le Français du temps de 
Charles FIlI . & de Louis XII. L’Allemand n’é- 
tait 
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tait pas plus dur. Tous les imparfaits avaient 
un fon affreux ,• chaque lillabe fe prononçait 
dans aimoimt , faifoient , croyaient ,• on difait , ils 
cro-yoi-ent ; c’était un croalfement de corbeaux , 
comme dit l’Empereur Julien du langage Celte , 
plutôt qu’un langage d’hommes. 

Il a fallu des fiécles pour ôter cette rouille. 
Les imperfections qui reltent, feraient encor in- 
tolérables fans le foin qu’on prend continuelle- 
ment de les éviter , comme un habile cavalier 
évite les pierres liir fa route. 

Les bons Ecrivains font attentifs à combattre 
les exprellions vicieufcs que l’ignorance du peu- 
ple met d’abord en vogue , & qui adoptées par 
les mauvais Auteurs palfent enfuite dans les ga- 
zettes , & dans les écrits publics. Ainfi du mot 
Italien cela ta, qui lignifie elmo , cafque , armet , 
les foldats Français firent en Italie le mot de 
falade : de forte que quand on difait , il a prit 
Ja falade , on ne favait fi celui dont on parlait 
avait pris fon cafque ou des laitues. Les Ga- 
zettiers ont traduit le mot ridotto par redoute , 
qui lignifie une efpèce de fortification : mais un 
* homme qui fait fa langue confervera toujours 
le mot d'ajfeuiblee. Rofibeef lignifie en Anglais 
du beuf rôti ; & nos Maîtres d’hôtel nous parlent 
aujourdhui d’un Rofibeef de mouton. Riding-coat 
veut dire un habit de cheval ; on a fait Redin- 
gotte , & le peuple croit que c’eft un ancien 
mot de la Langue. Il a bien fallu adopter cet- 
te exprellion avec le peuple , parce quelle ligni- 
fie une chofe d’ufage. 
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Le plus bas peuple en fait de termes d’arts 
& métiers & des chofes néceiTaires , fubjugue 
la Cour , fi on l’ofe dire , comme en fait de Re- 
ligion. Ceux qui méprifent le plus le vulgaire 
l’ont obliges de parler , & de paraître penfer 
comme lui. 

Ce n’eft pas mal parler que de nommer les 
chofes du nom que le bas peuple leur a impo- 
fé ; mais on reconnaît un peuple naturellement 
plus ingénieux qu’un autre par les noms propres 
qu’il donne à chaque chofe. 

Ce n’eft que faute d’imagination qu’un peu- 
ple adapte la même expreffion à cent idées dif- 
férentes. C’cft une ftérilité ridicule de n’avoir 
pas feu exprimer autrement un bras de mer , un 
bras de balance , un bras de fauteuil ; il y a de 
l’indigence d’efprit à dire également la tete d'un 
clou , la tête d'une armée. On trouve le mot de 
eu partout & très-mal-à-propos : une rue fans 
iflue ne rcflemble en rien à un eu de fac ; un 
honnête homme aurait pu appellcr ces fortes de 
rues , des impajfes. La populace les a nommées 
eus, & les Reines ont été obligées de les nommer 
ainfi. Le fonds d’un artichaud , la pointe qui 
termine le delious d’une lampe , ne rclfemblent 
pas plus à un eu que des rues fans paifige. On 
dit pourtant toujours eu d' artichaud , eu de lam- 
pe , parce que le peuple qui a fait la Langue é- 
tait alors greffier. Les Italiens qui auraient été 
plus en droit que nous de faire fouvent fervir 
ce mot , s'en font bien donné de garde. Le 
peuple d’Italie né plus ingénieux que fes voifins 
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forma une Langue beaucoup plus abondante que 
la nôtre. 

Il faudrait que le cri de chaque animal eût 
un terme qui le diftinguât. C’eft une difette in- 
fupportable de manquer d’expreirion pour le cri 
d’un oifeau , pour celui d’un enfant ; & d’ap- 
peller des choies fi differentes du même nom. 
Le mot de vagiffement , dérivé du Latin vagitus , 
aurait exprimé très-bien le cri des enfans au 
berceau. 

L’ignorance a introduit un autre ufage dans 
toutes les Langues modernes. Mille termes ne 
lignifient plus ce qu’ils doivent lignifier. Idiot 
voulait dire folitaire , aujourdhui il veut dire 
fot ; Epiphanie fignifiait fitperficie , c’eft: aujour- 
dhui la fête des Trois Rois ; baptiser c’clf fe plon- 
ger dans l’eau , nous difons baptifer du nom de 
Jean ou de Jaques. 

A ces défauts de prefque toutes les Langues , 
fe joignent des irrégularités barbares. Garçon , 
coio'tifan , coureur font des mots honnêtes ; gar- 
ce * courtifamte , coureitfe font des injures. Ve- 
nus eft un nom charmant, venerim cil abomi- 
nable. 

Un autre effet de l’irrégularité de ces Langues 
compofées aikhazard dans des temps grolfiers, 
c’q| la quantité de mots compofés dont le fim- 
ple n’exiltc plus. Ce font des enfans qui ont 
perdu leur père. Nous avons des architraves & 
point de traves, des Architectes & point de tec- 
tes , des foubaffenients , & point de baffenients ; 
il y a des chofes ineffables & point d'effables. 

On 
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On eft intrépide , on n’eft pas trépide ; impo- 
tent, & jamais patent : un fonds eft inépuisable , 
fans pouvoir être puifable. Il y a des impu- 
dents , des infolents , mais ni folents ni pudents : 
nonchalant lignifie parejfetuc , & chalant celui 
qui achète. 

Toutes les Langues tiennent plus ou moins 
de ces défauts ; ce font des terrains tous irré- 
guliers , dont la main d’un habile Artifte fait ti- 
rer avantage. 

Il fc glifl'e toujours dans les Langues d’autres 
défauts qui font voir le caractère d’une nation. 
En France des modes s’introduifent dans les ex- 
preflïons comme dans les coélïures. Un malade 
ou un Médecin du bel air fe fera avifé de dire 
qu’il a eu un Soupçon de fièvre, pour lignifier qu’il 
en a eu une légère atteinte ; voilà bientôt toute la 
nation qui a des Soupçons de colique , des Soupçons 
de haine , d’amour , de ridicule. Les Prédicateurs 
vous difent en chaire qu’il faut avoir au moins 
un Soupçon d’amour de Dieu. Au bout de quel- 
ques mois cette mode palfe pour faire place à 
une autre. Vis-à-vis s’introduit par - tout. On fe 
trouve dans toutes les converfations vis-à-vis de 
fes goûts & de fes intérêts. Les Courtifans font 
bien ou mal vis-à-vis du Roi ; le# Miniftres em- 
barralfés vis-à-vis d’eux-mèmes ; le Parlemen#en 
corps fait fouvenir la Nation qu’il a été le fou- 
tien des Loix vis-à-vis de l’Archevêque , & les 
hommes en chaire font vis-à-vis Dieu dans un 
état de perdition. 

Ce qui nuit le plus à la noblefle de la Lan- 
gue, 
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gue , ce n’eft pas cette mode paflagère dont on 
fe dégoûte bientôt. Ce ne font pas les folecifntes 
de la bonne compagnie dans lefquels les bons 
Auteurs 11e tombent point ; c’eft 1 ’alïèctation des 
Auteurs médiocres de parler de chofes férieufcs 
dans le ftile de la converfation. Vous lirez 
dans nos livres nouveaux de Philofophie, qu'il 
11c faut pas faire à pure perte les frais de penfen 
que les éclipfes font endroit d’effrayer le peuple -, 
qu’ Epi cure avait un extérieur à l'imiffan de fort 
ante -, que Clodius renvia fur Augujle , & mille 
autres exprelïïons pareilles dignes du laquais des 
Frétieufes ridicules. 

Le ftile des Ordonnances des Rois & des ar- 
rêts prononcés dans les Tribunaux , ne fert qu’à 
faire voir de quelle barbarie on eft parti. On 
s’en moque dans la Comédie des Plaideurs \ 

Lequel Jérome après pluCeurs rebellions 
* Aurait atteint , frappe' , moi Sergent à la joue.' 

Cependant il eft arrivé que des Gazettiers & 
des fàifeurs de Journaux ont adopté cette incon- 
gruité , & vous lifez dans des papiers publics ; 

„ on a appris que la flotte aurait mis à la voile 
„le 7. Mars, & qu’elle aurait doublé les Sor- 
„ lingues. 

Tout confpire à corrompre une Langue un 
peu étendue ; les Auteurs qui gâtent le ftile par 
affe&ation , ceux qui écrivent en pais étranger , 
& qui mêlent prelque toujours des exprelïïons 
étrangères à leur Langue naturelle , les Négo- 
ciants 
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ciants qui introduifent dans la converfation les 
termes de leur comptoir , & qui vous difent 
que l’Angleterre arme une flotte , mais que par 
contre la France équippe des vaiflèaux, les beaux 
cfprits des pays etrangers qui ne connaiflànt pas 
l’ufage , vous difent qu’un jeune Prince a été 
très bien cduqtié , au lieu de dire qu’il a reçu 
une bonne éducation. 

Toute Langue étant imparfaite , il ne s’enfuit 
pas qu’on doive la changer. Il faut abfolument 
s’en tenir à la manière dont les bons Auteurs l’ont 
parlée ; & quand on a un nombre fuffifant d’ Au- 
teurs approuvés , la Langue elt fixée. Ainfi on 
ne peut plus rien changer à l’Italien, à l’Efpa- 
gnol , à l’Anglais , au Français fans le corrom- 
pre. La raifon en eft claire ; c’eft qu’on ren- 
drait bientôt inintelligibles les livres qui font 
l’inftrudion & le plailir des Nations. 
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CHAPITRE SECOND. 

PENSEES 

SUR L’ADMINISTRATION 

P U B L I au E. 

I 

I. 

P Uffendorf & ceux qui écrivent comme lui 
fur les intérêts des Princes , font des Alma- 
nacs défectueux pour l’année courante, qui ne 
valent abfolument rien pour l’aimée d’après, 

II. 

ad eût dit à la paix de Niméguc qu’un jour i 

l’Efpagne, leMéxique, le Pérou, Naples, Sicile, 

Parme appartiendraient à la Maifon de France ? 

III. 

Prévoyait-on lorfque Charles XII. gouvernait 
dcfpotiquement la Suède , que fes Succelfeurs 
n’auraient pas plus d'autorité que les Rois n’en 
ont en Pologne ? 

IV. 

Les Rois de Dannemarck étaient des Doges 
il y a un fiécle > ils font à préfent abfolus. 

V. 
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PENSEES SUR 
V . 


Autrefois les Rullès fe vendaient eux-mêmes 
comme les Nègres : à préfent ils s’eftimcnt al- 
fez pour 11e pas recevoir dans leurs troupes de 
foldats étrangers, de ils ont pour point d’hon- 
neur de ne déferter jamais ; mais il leur Faut 
encore des Officiers étrangers , parce que la Na- 
tion n’a pas acquis autant d’habilité que de cou- 
rage } & qu’elle ne fait encore qu’obéir. 

VL 

Les animaux accoutumés au joug , s’y préfen- 
tent eux-mêmes. Je ne fais quel Compilateur 
des lettres de la Reine Chrijiine a fait au genre- 
humain l’outrage de juftifier le meurtre de Mo- 
naldefqui aflàffiné à Fontainebleau par l’ordre 
d’une Sucdoife , fous prétexte que cette Suédoi- 
fe avait été Reine. Il n’y avait au monde que 
les aifaffins employez par elle qui puflent pré- 
tendre qu’il était permis à cette Princeflc de fai- 
re à Fontainebleau ce qui aurait été un crime 
dans Stockolm ? 

VIL 

Ce Gouvernement ferait digne des Hottentots , 
dans lequel il ferait permis à un certain nom- 
bre d’hommes de dire : c'eji à ceux qui travail? 
lent à fdier ,* nous ne devons rien , parce que nous 
Jouîmes oififs. 

VIII. 

Ce Gouvernement outragerait Dieu & les 

hom- 
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hommes , dans lequel des Citoyens pourraient 
dire : l'Etat nous a tout donné , & nous ne lui 
devons que des prières. 

IX. 

La raifon en fe perfectionnant , détruit le ger- 
me des guerres de Religion. C’eft l’efprit PhL 
lofophique qui a banni cette pelle du monde. 

X. 

Si Luther & Calvin revenaient au monde , 
ils ne feraient pas plus de bruit que les Sco- 
tiftcs & les Thomiftes , pourquoi ? parce qu’ils 
naîtraient dans un tcms où les hommes com- 
mencent à être éclairés. 

XL 

Ce n’elt que dans des tems de barbarie qu’on 
voit des forciers, des pofledés, des Rois excom- 
muniés , des fujets déliés de leur ferment de fidé- 
lité par des Docteurs. 

XII. 

Il y a tel Couvent inutile au monde , à tous 
égards, qui jouit de deux -cent mille livres de 
rente. La raifon démontre , que fi on don- 
nait ces deux cent mille livres à cent Officiers, 
qu’on marierait , il y aurait cent bons Citoy ens 
récompenfés , cent filles pourvues , quatre cent 
perfonnes au moins de plus dans l’Etat au bout 

de 
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de dix ans , au lieu de cinquante fainéans. El- 
le démontre encore que ces cinquante fàiné- 
ans , rendus à la patrie , cultiveraient la ter- 
re , la peupleraient , & qu’il y aurait plus de la- 
boureurs & plus de foldats. Voilà ce que tout le 
monde défire , depuis le Prince du Sang , jul- 
qu’au vigneron. La fuperftition feule s’y opo- 
fait autrefois ; mais la raifon , foumife à la foi , 
doit ccrafer la fuperftition. 

XIII. 

Le Prince peut d’un feul mot empêcher au 
moins qu’on ne falfe des vœux avant l’âge de 
vingt-cinq ans ; & fi quelqu’un dit au Souve- 
rain : Que deviendront les filles de condition que 
nous facrifons dl ordinaire aux aines de nos famil- 
les ? le Prince répondra : elles deviendro>it ce 
qu'elles deviennent en Suède , en Dannemarck , eu 
Prujfe , en Angleterre , en Hollande -, elles feront 
des citoyens ; elles font nées pour la propagation r 
& non pour reciter du Latin , qu'elles n'entendent 
pas. Une femme qui nourrit deux enfans , Çfj qui 
pile , rend plus de fervice à la patrie , que tous 
les Couvents n'en peuvent jamais rendre . 

XIV. 

C’eft un très grand bonheur , pour le Prince: 
& pour l’Etat, qu’il y ait beaucoup de Philo- 
fophes , qui impriment toutes ces maximes dans 
la tète des hommes. 
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Les Philofophes n’ayant aucun intérêt parti- 
culier , ne peuvent parler qu’en faveur de la 
raifon & de l’intérêt public. 

XVI. 

Les Philofophes aiment la Religion ; & ils ren- 
dent fervice aux Princes en détruifant la fuperfti- 
tion , qui eft toujours l’ennemie des Princes. 

XVII. 

C’eft la fuperftition qui a fait alfaflîner Hen- 
ri III. Henri IV. Guillaume Prince d’Orangc , 
& tant d’autres. C’eft elle qui a fait couler des 
rivières de fang depuis Conjiantin. 

XVIII. 

La fuperftition eft le plus horrible ennemi du 
genre-humain. Quand elle domine le Prince, 
elle l’empèche de faire le bien de l'on peuple j 
quand elle domine le peuple, elle le fouléve con- 
tre fon Prince. 

XIX. 

Il n'y a pas un feul exemple fur la terre de 
Philolophes qui fe foient oppofés aux Loix du 
Prince. Il n’y a pas un feul fiécle où la fùper- 
ftition & Pentoufiame n’ayent caufc des trou- 
bles qui font horreur. 

Mélanges B 
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La liberté confifte à ne dépendre que des Loix. 

Sur ce pied chaque homme eft libre aujourdhui 
en Suède, en Angleterre, en Hollande, en Suit 
fe, à Genève, à Hambourg; on l’eft même à Ve- 
nife & à Gènes , quoique ce qui n’eft pas du corps 
des Souverains y foit avili. Mais il y a en- 
encore des Provinces & de vaftes Royaumes 
Chrétiens , où la plus grande partie des hommes 
eft efclavc. 

XXL 

Un tems viendra dans ces pays , où quelque 
Prince plus habile que les autres fera com- 
prendre aux cultivateurs des terres , qu’il n’eft 
pas tout-à-fait à leur avantage qu’un homme qui 
a un cheval ou plufieurs chevaux, c’eft-à-dire 
un Noble, ait le droit de tuer un payfan en 
mettant dix écus fur fa foiTc. Il eft vrai que 
dix écus font beaucoup pour un homme né dans 
un certain climat; mais ils démêleront dans la 
fuite des ficelés , que c’eft fort peu pour un 
mort. Alors il pourra fe faire que les Commu- 
nes ayent part au Gouvernement, & que l’ad- 
miniftration Anglaife & Suédoife s’établilfe dans 
le voifinage de la Turquie. 

XXII. 

Un Citoyen d’Amfterdam eft un homme ; un 
Citoyen à quelques degrés de longitude par de- 
là eft un animal de fervice. 
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Tous les hommes font nés égaux, mais uil 
Bourgeois de Maroc ne foupçonne pas que cet- 
te vérité cxifte. 

XXIV. 

Cette égalité n’eft pas Panéantiflement de la 
fubordination : nous fomtnes tous également 
hommes , mais non membres égaux de la Ib- 
ciété. Titus les droits naturels apartiennent éga- 
lement au Sultan & au Boftangi : l’un «Sc l’au- 
tre doivent dilpofer avec le même pouvoir de 
leurs perfonnes de Leurs familles de leurs biens. 
Les hommes font donc égaux dans l’eflentiel , 
quoiqu’ils jouent fur la fcène des rôles différents. 

XXV. 

On demande toujours quel Gouvernement eft 
préférable? Si on fait cette queftion à un Mi- 
nière ou à fon Commis , ils feront fans- doute 
pour le pouvoir abfolu ; fi à un Baron, il vou- 
dra que le Baronage partage le pouvoir législa- 
tif. Les Evêques en diront autant : le Citoyen 
voudra comme de raifon être confulté , & le 
cultivateur ne voudra pas être oublié. Le meil- 
leur Gouvernement femble être celui où toutes 
les conditions font également protégées par les 
Loix. 

XXVI. 

Un Républicain eft toujours plus attaché à là 
patrie, qu’un Sujet à la fienne, par la raifon qu’on 
aime mieux fop bien que celui de fon Maître. 
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r Qii’cft-ce que l’amour de la patrie ? un com- 
pofé d’amour propre & de préjugés , dont le bien 
de la fociété fait la plus grande des vertus. Il 
importe que ce mot vague, le public , falTe une 
impreffion profonde. 

XXVIII. 

Quand le Seigneur d’un château , ou l’habitant 
d’une ville, acculent le pouvoir abfolu, & plai- 
gnent le payfan accablé , ne les croyez pas. On 
ne plaint guères les maux qu’on ne lent point. 
Les Citoyens , les Gentilshommes haïtlent en- 
core très rarement la perfonne du Souverain , 
à moins que ce ne foit dans les guerres civi- 
les. Ce qu’on liait , c’eft le pouvoir abfolu dans 
la quatrième ou cinquième main , c’eft l’anti- 
chambre d’un Commis ou d’un Sécrctaire d’un 
Intendant qui caufe les murmures : c’eft parce 
qu’on a reçu dans un Palais la rebufade d’un 
valet infolent, qu’on gémit fur les campagnes 
défolées. 

XXIX. 

Les Anglais reprochent aux Français de fervir 
leurs Maîtres gayement. Voici ce qu’on a écrit 
en Angleterre de plus beau fur cette matière. 

A nation here y fity and admire. 

U r hom noblejl fentiments of glory fire ; 

Je t tought by cujioms force , and bigot fear 

To fervt with fridc and boafl the yohe , they bear : 

h'hoft 
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iVhofe nobles borns to cringe and to comand , 

In court s a mean , in caft a générons band , 

From priejls and Jlok-jobbers content receive 
Thofe lattis their dreaded amis to Europe give $ 

IFhife pecple vain in tuant , in bondage bleft 
Tho plundered gîtai , indujlriotts tho opprefd , 

Wi.h happy follies rife above their fate ; 

Thé jejl and envy of a uiifer Jlate. 

On pourait rendre ainfi le fens de ces vers : 

Tel eft l’efprit Français, je l’admire & le plains. v 

Dans Ton abaidèment quel excès de courage ! 

La tête fous le joug , les lauriers dans les mains 2 
Il chérit à la fois la gloire & l’efclavage. 

Ses exploits & fa honte ont rempli l’univers.' 

.Vainqueur dans les combats, enchaîne' par fes Maîtres^ 

Pille' par des Traitans, aveuglé par des Prêtres. 

Dans la difette il chante , il danfe avec fes fers.' 

Fier dans la fervitude , heureux dans fa folie , 

De l’Anglais libre & fage il efl encore l’envie. 

• \ 

Voici la réponfe à toutes ces déclamations 
dont les Poéfies Anglailcs , les brochures & les 
fermons font remplis. Il cft très naturel d’aimer 
une Maifon qui régne depuis près de huit-cent 
années. Pluficurs étrangers, & même des An- 
glais , font venus s’établir en France , uniquement 
pour y vivre heureux. 

XXX. 

Un Roi qui n’eft point contredit ne peut guè- 
re être méchant. 
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Quelques Anglais de Province qui n’ont voya- 
gé qu’à Londres, s’imaginent que le Roi de 
France, quand il eft de loifir, envoyé chercher un 
Préfident , & pour s’amufer donne Ton bien à un 
valet de garderobe. 

XXXII. 

Il n’y a guères de pays au monde oi'i les for- 
tunes des particuliers foient plus allurces qu’en 
France. Le Comte Maurice Ae NaJJau en partant 
de la Haie pour aller commander l’Infanterie Hol- 
landaife, me demanda fi on lui confifquerait les 
rentes qu’il avait fur l’Hôtel de Ville de Paris. 
On vous payera , lui dis-je , prccifément le mê- 
me jour que le Comte Maurice Ae Saxe qui com- 
mande l’armée Françaife ; & cela était vrai à la 
lettre. 

XXXIII. 

Louis XI. pendant fon régne fit palier par la 
main du boureau environ quatre-mille Citoyens , 
c’cft qu’il n’étflit pas abfolu & qu’il voulait l’être. 
Louis XIV. depuis l’avanture du Duc de Lauztttt, 
n’éxila pas feulement une feule perfonne de fa 
Cour ; c’eft qu’il était abfolu. Sous Charles IL il 
y eut plus de cinquante têtes confidérables cou- 
pées à Londres. 

XXXIV. 

Du tenis de Louis XIII. il n’y eut pas une 
année fans faction. Lotus le jtjle était cruel. Il 

avait 
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avait commencé à feize ans par faire aflafliner 
fon premier Minière. II fouftrit que le Cardinal 
de Richelieu plus cruel que lui , fit couler le fang 
fur les échafauds. 

Le Cardinal Mazarin dans les mêtties circonf- 
tances ne fit périr perfonne. Etranger qu’il était, 
il n’eût pu fc foutenir pur la cruauté. Il était 
fourbe & non méchant. Si Richelieu n’eût pas eu 
de fadions à combattre , il eût mis le Royaume 
au plus haut point de fplendeur , parce que fa 
cruauté qui tenait à la hauteur de fon caractè- 
re , n’ayant pas de quoi s’exercer, eût laide 
agir la noblelfe de fon génie dans toute fon 
étendue. 

XXXV. 

I ' • 

Dans un livre rempli d’idées profondes & de 
faillies ingénieufes , on a compté le Defpotifme 
parmi les formes naturelles du Gouvernement. 
L’Auteur, qui eft fort bon plaifant, a voulu 
railler. Q 

Il n’y a point d’Etat defpotique par fa nature. 
Il n’y a point de pays où une Nation ait dit à un 
homme, Sire, nous donnons à votre gracieufe Ma- 
jejlé le pouvoir de prendre nos femmes , nos enfaus, 
ms biens & nos vies , & de nous faire empaler 
félon votre bon plaifir £5' votre adorable caprice. 

Le grand Turc jure fur l’Alcoran d’obferver 
les Loix. Il ne peut faire mourir perfonne fans 
un arrêt du Divan & un Fetfa du Muphti. Il eft 
fi peu defpotique , qu’il ne peut ni changer le 
prix des monnoyes , ni calfer les Janillàires. Il eft 
faux qu’il foit le maître du bien de fes fujets. II 
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donne des terres qu’on appelle des Timariots , 
comme on donnait anciennement los fiefs. 

XXXVI. 

Le Defpotifine ell l’abus de la Royauté , com- 
me l’Anarchie ell l’abus de la République. Un 
Sultan qui fans forme de juftice, & fans jultice, 
emprifonne ou fait périr des Citoyens , ell un 
voleur de grand chemin , qu’on appelle Votre 
Ilauteife. 

XXXVII. 

Un Auteur moderne a dit qu’il y a plus de 
vertu dans les Républiques , & plus d’honneur 
dans les Monarchies. 

L’honneur ell le défir d’ètre honoré; avoir 
dé l’honneur , c'elt ne rien faire qui foit in- 
digne des honneurs. On ne dira point qu’un 
folitaire a de l’honneur. Cela eft refervé pour 
ce degré d’eflime que dans la focieté chacun veut 
attacher à fa perfonne. ® ell bon de convenir 
des termes , fins quoi bientôt on ne s’entendra 
plus. 

Or du tems de la République Romaine , ce 
défir d’ètre honoré par des llatues , des Cou- 
ronnes de laurier & des triomphes , rendit les 
Romains vainqueurs d’une grande partie du mon- 
de. L’honneur fubfillait d’une cérémonie , ou 
d’une feuille de laurier ou de perfil. 

Dès-qu’il n'y eut plus de République , il n’y 
eut plus de cette eipèce d’honneur. 

* '• XXXVIII. 
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Une République n’eft point fondée fur la ver- 
tu : elle l’eft fur l’ambition de chaque Citoyen 
qui contient l’ambition des autres , l'ur l’orgueil 
qui réprime l’orgueil , fur le déiîr de dominer qui 
ne foufre pas qu’un autre domine. Delà fe for- 
ment des Loix quiconfervent l’égalité autant qu’il 
eft polfible: c’eft une focieté ou des convives 
d'un appétit égal mangent a la même table, juf- 
qu’a -ce qu’il vienne un homme vorace & vi- 
goureux qui prenne tout pour lui & leur lait 
fe les miettes. 

XXXIX. 

Les petites machines ne réufïiflent point en 
grand parce que les frottements les dérangent: 
il en cil: de même des Etats i la Chine ne peut 
fe gouverner comme la République de Lucques. 

XL. 

Le Calvinifme & le Luthéranifine font en 
danger dans l’Allemagne: ce pays 'eft plein de 
grands Evêchés, d’Abbaies Souveraines, de Ca- 
nonicats, tous propres à faire des converfions. 
Un Prince Proteftant fe fait Catholique pour être 
Evêque ou Roi d’un certain pays , comme une 
Princelfe pour fe marier. 

XLI. 

Si la Religion Romaine reprend le delfus , ce 
fera par l’appas des gros Bénéfices, & par le moyen 
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des Moines. Les Moines font des troupes qui com- 
battent fans celfe; les Proteftans n’ont point de 
troupes. 

X LII. 

On a prétendu que les Religions font faites 
pour les climats. Mais le Chriftianifme a régné 
longtems dans l’Afie. Il commenta dans la Pa- 
leftinej & il eft venu en Norwége. L’Anglais qui 
a dit que les Religions étaient nées en Allé , & 
trouvaient leur tombeau en Angleterre , a mieux 
rencontré. 

XL III. 

Il faut avouer qu’il y a des cérémonies , des 
myftères, qui ne peuvent avoir lieu que dans cer- 
tains climats. On lé baigne dans le Gange aux 
nouvelles Lunes : s’il falait fe baigner en janvier 
dans la Viftule , cet acte de Religion ne ferait pas 
longtems en vigueur , &c. 

XLIV. 

On a prétendu que la Loi de Mahomet qui 
défend de boire du vin, eft la Loi du climat 
d’Arabie , parce que le vin y coagulerait le fang , 
& que l’eau eft rafraichiflànte. J’aimerais autant 
qu’on eût fait un onzième commandement en 
Elpagne & en Italie, de boire à la glace. 

Mahomet ne défendit pas le vin parce que les 
Arabes aiment l’eau. Il eft dit dans la Sonna , 
qu’il le défendit, parce qu’il fut témoin des excès 
que l’y vrognerie fit commettre. 
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Toutes les Loix Rcligieufes ne font pas une 
fuite de la nature du climat. 

Manger debout un agneau cuit avec des lai- 
tues , jetter ce qui en relie dans le feu , ne point 
manger de lapin , parce qu’il effc dit qu’il n’a pas 
le pié fendu & qu’il rumine , fe mettre du fang 
d’un animal à l’oreille gauche ; toutes ces céré- 
monies n’ont guères de rapport avec la tempéra- 
ture d’un pays. 

XL VI. 

Si Leon X. avait donné les Indulgences à ven- 
dre aux Moines Augullins , qui étaient en poiïcf. 
lion du débit de cette marchandife, il n’y au- 
rait point de Protcftans. Si Anne de Bonlen 11’a- 
vait pas été belle, l’Angleterre ferait Romaine. 
A quoi a-t-il tenu que l’Efpagne n’ait été toute 
Arienne , & enfuite toute Mahométane ? à quoi 
a-t-il tenu que Carthage n’ait détruit Rome ? 

XL VII. 

D’un événement donné déduire tous les éve- 
nemens de l’Univers , eft un beau problème à 
réfoudre ; mais c’eft au Maître de l’Univers qu’il 
apartient de le faire. 
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CHAPITRE TROISIEME. 

DES EMBELLISSEMENTS 

DE LA VILLE 
D E 

CACHEMIRE. 

L Es habitans de Cachemire font doux , lé- 
gers , occupés de bagatelles , comme d’au- 
tres Peuples le font d’affaires férieufes , & vivant 
comme des enfans qui ne favent jamais la rai- 
fon de ce qu’on leur ordonne , qui murmurent 
de tout, fc confolent de tout , fe moquent de 
tout, & oublient tout. 

Ils n’avaient naturellement aucun goût pour 
les Arts. Le Royaume de Cachemire a fubfiftc 
plus de treize-cent ans, Cm s avoir eu ni de vrais 
Thilofophes , ni de vrais Poètes* ni d’ Architectes 
paffablcs , ni de Peintres , ni de Sculpteurs. Ils 
manquèrent longtems de manufactures & de 
commerce , au point que pendant plus de mille 
ans , quand un Marquis Cachemirien voulait a- 
voir du linge & un beau pourpoint , il était obli- 
gé d’avoir recours à un Juif ou à un banian. 
Enfin vers le commencement du dernier fiécle, 
il s’éleva dans Cachemire quelques hommes qui 
femblaient n’ètre pas de la nation , & qui nou- 
ris de la fcience des Pcrfans & des Indiens por- 
• ; tèrenc 


DE LA VILLE DE CACHEMIRE. 2 9 

tèrent la raifon & le génie auffi loin qu’ils peu- 
vent aller. 11 fe trouva un Sultan qui encoura- 
gea ces Grands Hommes , & qui à l’aide d’un 
bon Vifir poliça , embellit, & enrichit le Royau- 
me. Les Cachemiriens reçurent tous fes bienfaits 
en plaifantant , & firent des chanfons contre le 
Sultan , contre le Miniltrc , & contre les Grands 
Hommes qui les éclairaient. 

Les Arts languirent depuis à Cachemire. Le 
feu que des génies infpirés du Ciel avaient allu- 
mé , fut couvert de cendres. La nature parut 
epuifée. La gloire des Arts à Cachemire ne con- 
fiftait prefque plus que dans les pieds & dans 
les mains. Il y avait des gens fort adroits , qui 
avaient l’art de palfer une jambe par çjelîus l’au- 
tre au fon des inftruments avec une grâce mer- 
veilleufe ; d’autres qui inventaient toutes les fe- 
maines une façon admirable d’ajufter un ruban; 
& enfin d’excellents Chimiftes , qui avec de l’et 
fencc de jambon , & autres femblables élixirs, 
mettaient en peu d’années toute une maifon en- 
tre les mains des Médecins & des créanciers. 
Les Cachemiriens parvinrent par ces beaux Arts 
à l’honneur de fournir de modes , de danfeurs , 
& de cuifiniers prefque toute l’Afie. 

On parlait cependant beaucoup de rendre la 
capitale plus commode , plus propre , plus faine, 
& plus belle qu’elle ne l’était. On en parlait , 
& on ne faifait rien. Un Philofophe de l’In- 
douftan , grand amateur du bien public , & qui 
difait volontiers & inutilement fon avis quand 
il s’agilfait de rendre les hommes plus heureux, 
& de perfectionner les Arts , pafla par la capi- 
tale 
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taie de Cachemire : il eut avec un des princi- 
paux Boftangis un long entretien fur la manière 
de donner à cette ville tout ce qui lui man- 
quait. Le Boftangi convenait qu’il était honteux 
de n’avoir pas un grand & magnifique Temple 
femblable à celui de Peckin , ou d’Agra ; que 
c’était une pitié de n’avoir aucun de ces grands 
Bazards, c’eft-à-dire , de ces marchés & de ces 
magazins publics entourés de colomnes, & fer- 
vant à la fois à l’utilité & à l’ornement. Il a- 
vouait que les falles deftinées aux jeux publics 
étaient indignes d’une ville du quatrième ordre} 
qu’on voyait avec indignation de très - vilaines 
maifons fur de très-beaux ponts , & qu’on déli- 
rait en vain des places , des fontaines , des fta- 
tues , & tous les monuments qui font la gloire 
d’une Nation. 

Pcrmettez-moi , dit le Philofophe Indien , de 
vous faire une petite queftion. Que ne vous 
donnez-vous tout- ce qui vous manque ? Oh , 
dit le petit Boftangi , il n’y a pas moyen : cela 
coûterait trop cher. Cela ne coûterait rien du 
tout , dit le Philofophe. On nous a déjà étalé 
ce beau paradoxe , reprit le Citoyen } mais ce font 
des difeours de fage , c’eft-à-dire, des choies ad- 
mirables dans la théorie , & ridicules dans la pra- 
tique. Nous fommes rebattus de ces belles fen- 
tences. Mais qu’avez-vous répondu , dit le Phi- 
lofophc , à ceux qui vous ont repréfenté qu’il 
ne s’agiflait que de vouloir pleinement, & qu’il 
n’en coûterait rien à l’Etat de Cachemire pour 
orner vôtre capitale , pour faire toutes les gran- 
des chofes dont elle a befoin ï Nous n’avons 
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rien répondu, dit le Boltangi : nous nous Tom- 
mes mis à rire félon nôtre coutume , & nous 
n’avons rieif examine. Oh. bien, dit le Philo- 
fophe , riez moins ? examinez davantage , & je 
vais vous démontrer ce paradoxe, qui vous 
rendrait heureux , & qui vous allarme. Le Ca- 
chemirien, qui était un homme fort poli, fe mor- 
dit les lèvres de peur d’éclater au nés de l’In- 
dien } & ils eurent enfemble la convcrfation 
fuivante : 

Le Philosophe. 

Qu’appeliez-vous être riche ? 

Le Bostangi. 

Avoir beaucoup d’argent. 

Le Philosophe. 

Vous vous trompez. Les habitans de l’Améri- 
que Méridionale polfedaient autrefois plus d’ar- 
gent que vous n’en aurez jamais ; mais étant 
fans induftric , ils n’avaient rien de ce que l’ar- 
gent peut procurer : ils étaient réellement dans 
la mi fore. 


Le Bostangi. 

J’entends ; vous faites confifter la richeife dans 
la poflelfion d’un terrain fertile. 

Le Philosophe. 

Non : car les Tartares de l’Ukraine habitent un 

des 
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des plus beaux pays de l’Univers, & jl s man - 
quent de tout. L’opulence d’un Etat eft comme 
tous les talents qui dépendent de fa nature 
de l’art. Axnli la richeire cofififte dans le Ibl & 
dans le travail Le peuple le plus riche & l e 
plus heureux eft celui qui cultive le plus le meil 
leur terrain ; & le plus beau préfent que Die u 
ait fait a l’homme , eft la nécelîité de travailler 


Le B o 


s t a n g i. 


D accord ,• mais pour faire ce qu’on nous de- 
mande, il faudrait le travail de dix mille hom- 
mes pendant dix années : & où trouver de quoi 
les payer i ^ 

Le Philosophe. 

N’avez-vous pas foudoyé cent-mille foldats pen- 
dant dix ans de guerre ? r 


Le Bostangi. 

Il eft vrai , & l’Etat ne parait pourtant pas a- 
pauvn. r 

Le Philosophe. . 

Quoi ! vous avez de l’argent pour envoyer tuer 
cent-mille hommes , & vous n’en avez pas pour 
en faire vivre dix-mille ? 


Le Bostangi. 

Cela eft bien différent : il en coûte beaucoup- 
moins pour envoyer un Citoyen à la mort, que 
pour lui faire fculpter du marbre. 

Le 
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Le Philosophe. 

Vous vous trompez encore. Treute-millc hom- 
mes de Cavalerie feulement font beaucoup plus 
chers que dix - mille artil’ans i & la vérité elt , 
que ni les uns ni les autres ne font chers quand 
ils font employés dans le pays. Que croyez-vous 
qu’il en ait coûte aux anciens Egyptiens pour 
bâtir des piramides , & aux Chinois pour faire 
leur grande muraille ? des oignons & du ris. 
Leurs terres ont -elles été cpuifees pour avoir 
nourri des hommes laborieux , au lieu d’avoir 
engrailfé des fainéants i 

Le Bostangi. 

Vous me poulfez à bout, & vous ne me pcrfua- 
dez pas. La Philofophie raifonne, & la coutu- 
me agit. 

Le Philosophe. 

% 

Si les hommes avaient toûjours fuivi cette ma- 
xime . ils mangeraient encore du gland , & ne 
fauraient pas ce que c’elt que la pleine Lune. 
Pour exécuter les plus grandes entreprifcs , il 
ne faut qu’une tète & des mains ; & on vient 
à bout de tout. Vous-avez de belles pierres, 
du fer , du cuivre , de beaux bois de charpente, 
il ne vous manque donc que la volonté. 

Le Bostangi. . 

Nous avons de tout. La nature nous a très- 
bien traités. M ais quelles dépenfes énormes , 
Mélanges &c. C pour 
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pour mettre tant de matériaux en œuvre ! 

Le Philosophe. 

Je n’entends rien à ce difcours. De quelles 
dépenfes parlez-vous donc ? vôtre terre produit 
de quoi nourrir & vêtir tous vos habitans. Vous 
avez fous vos pas tous les matériaux ; vous 
avez autour de vous deux - cent-mille fainéants 
que vous pouvez employer : Il ne refte donc 
plus qu’à les faire travailler , & à leur donner 
pour leur falaire de quoi être bien nourris & 
bien vêtus. Je ne vois pas ce qu’il en coûtera 
à vôtre Royaume de Cachemire j car aifurément 
vous ne payerez rien aux Pcrfans & aux Chi- 
nois pour avoir fait travailler vos Citoyens. 

Le Bostangi. 

Ce que vous dites eft très-véritable ; il ne for- 
tira ni argent ni denrées de l’Etat. 

Le Philosophe. 

Que ne faites-vous donc commencer dès au* 
jourdhui vos travaux ? 

Le Bostangi. 

Il eft trop difficile de faire mouvoir une fî gran- 
de machine. 
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Le Philos o?|h e. 

Comment avez-vous fait pour foutenir une guer- 
re qui a coûté beaucoup de fang & de tréfors '{ 

Le Bostangi. 

Nous avons fait juftement contribuer en pro- 
portion de leurs biens les poflelfeurs des terres 
& de l’argent. 

Le Philosophe. 

Eh bien , fi on contribue pour le malheur de 
l’cfpèce humaine , ne donnera -t- on rien pour 
fon bonheur & pour fa gloire ? Quoi ! depuis 
que vous êtes établis en corps de peuple , vous 
n’avez pas encor trouvé le fecret d’obliger tous 
les riches à faire travailler tous les pauvres ? 
Vous n’en êtes donc pas encor aux premiers é- 
lémens de la Police ? 

Le Bostangi. 

. » 

Quand nous aurions fait en forte que les pot 
felfeurs du ris , du lin , & des beftiaux donnaf- 
fent du pilau & des chemifes aux mendiants 
qu’on employcrait à remuer la terre , & à por- 
ter les fardeaux , on ne ferait guères avancé. 
Il faudrait faire travailler tous les Artiftes , qui 
le long de l’année font employés à d’autres 
travaux. -, 
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Le Philosophe. 

J’ai ouï dire que dans l’année vous avez envi- 
ron fix-vingt jours , pendant lefquels on ne tra- 
vaille point à Cachemire. Que ne changez- 
vous la moitié de ces jours oifeux en jours utiles? 
Que n’employez-vous aux édifices publics pen- 
dant cent jours les Artilles défoccupés ? Alors 
ceux qui ne favent rien , ceux qui n’ont que 
deux bras , auront bien vite de l’induftrie : vous 
formerez un peuple d’Artiftes. 

Le Bostangi. 

Ces tems font deftinés au cabaret & à la dé- 
bauche , & il en revient beaucoup d’argent au 
tréfor public. 

Le Philosophe. 

Vôtre raifon eft admirable ; mais il ne revient 
d’argent au trefor public que par la circulation. 
Le travail n’opére-t-il pas plus de circulation 
que la débauche qui entraine des maladies ? Eil- 
il bien-vrai qu’il foit de l’intérêt de l’Etat que le 
peuple s’enivre un tiers de l’année? 

Cette converfation dura longtems. Le Boftan- 
gi avoua enfin que le Philofophe avait raifon ; 
& il lut le premier Boftangi qu’un Philofophe 
eût perfuadé. Il promit de faire beaucoup ; mais 
les hommes ne font jamais ni tout ce qu’ils 
veulent, ni tout ce qu’ris peuvent. 


Pen- 
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Pendant que le Raifonneur & le Boftangi s’en- 
tretenaient ainfi des hautes fciences , il palfa une 
vingtaine de beaux animaux à deux pieds por- 
tants petit manteau par - deflus longue jaquette , 
capuce pointu fur la tète , ceinture de corde 
fur les reins. Voilà des grands garçons bien 
faits , dit l’Indien ; combien en avez-vous dans 
votre patrie ? A peu près cent-mille de différen- , 
tes efpèces , dit le Boftangi. Les braves gens 
pour travailler à embellir Cachemire! dit le Phi- 
lofophe. Que j’aimerais à les voir la bêche , la 
truelle , l’cquerre à la main ! Et moi aufli , dit 
le Boftangi , mais ce font de trop grands Saints 
pour travailler. Que font-ils donc ? dit l’Indien. 
Ils chantent , ils boivent , ils digèrent , dit le 
Boftangi. Que cela eft utile à un Etat ! dit l’In- 
dien. Cette converfation dura longtems & ne 
produilit pas grand chofe. 
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CHAPITRE QUATRIEME. 
JUSQU’A QUEL POINT 
ON DOIT 

TROMPER LE PEUPLE. 

C ’ Eft une très-grande queftion , mais peu agi- 
tée, de favoir jufqu’à quel degré le peuple , 
c’eft à dire neuf parts du Genre humain fur 
dix , doit être traitée comme des linges. La partie 
trompante n’a jamais bien examiné ce problè- 
me délicat , & de' peur de fe méprendre au 
calcul , elle a accumulé tout le plus de vifions 
qu’elle a pu dans les tètes de la partie trom- 
pée. 

Les honnêtes gens qui lifent quelquefois 
Virgile, ou les lettres Provinciales, ne-favent pas 
qu’on tire vingt fois plus d’exemplaires de l’Al- 
manac de Liège & du Courier boiteux , que de 
tous les bons livres anciens & modernes. Pcr- 
fonne alfurément n’a une vénération plus fin- 
cére que moi pour les illuftres Auteurs de ces 
Almanacs & pour leurs confrères. Je fais que 
depuis le tems des anciens Caldéens , il y a des 
jours & des moments marqués pour prendre 
médecine , pour fe couper les ongles , pour don- 
ner bataille , & pour fendre du bois. Je iàis que 
le plus fort revenu , par exemple , d’une îlluftre 

Acadé- 
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Academie confifte dans la vente des Aimâmes 
de cette efpèce. Oferai-je avec toute la fournil- 
fion pollible , & toute la défiance que j’ai de 
mon avis*, demander quel mal il arriverait au 
Genre humain, fi quelque puiflant Aftrologuc 
apprenait aux paifans & aux bons Bourgeois 
des petites Villes , qu’on peut fans rien rii'quer 
le couper les ongles quand on veut , pourvu que 
ce foit dans une bonne intention. Le Peuple, 
me répondra-t-on, ne prendrait point des Al- 
manacs de ce nouveau venu. J’ofe préfumer au 
contraire qu’il fe trouverait parmi le peuple de 
grands génies qui fc feraient un mérite de fui- 
vre cette nouveauté. Si on me répliqué que ces 
grands génies feraient des fa&ions , & allume- 
raient une guerre civile ; je n’ai plus rien à 
dire , & j’abandonne pour le bien de la- paix mon 
opinion hazardée. 

Tout le monde connait le Roi de Boutan. 
C’eft un des plus grands Princes du monde. U 
foule à fes pieds les Trônes de la Terre i & fes 
fouliers ( s’il en a ) ont des feeptres pour agra- 
fes. 11 adore le Diable , comme on fait , & lui 
eft fort dévot , auflï-bien que fa Cour. Il fit ve- 
nir un jour un fameux Sculpteur de mon pays 
pour lui faire une belle Ifatue de Belzcbuth. Le 
Sculpteur réulfit parfaitement , jamais le Diable 
n’a été fi beau. Mais malheureufement nôtre 
Praxitèle n’avait donné que cinq griffes à fon 
animal , & les Boutaniers lui en donnaient tou- 
jours fix. Cette énorme faute du Sculpteur fut 
relevée par le grand Maître des Cérémonies du 
Diable , avec tout le zélé d’un homme jufte- 
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ment jaloux des droits de fon Patron & de l’u- 
fage immémorial & facré du Royaume de Bou- 
tan. Il demanda la tète du Sculpteur. Celui-ci 
répondit que fes cinq griffes pefaient tout julte 
le poids des fix griffes ordinaires ; & le Roi de 
Boutan, qui eft fort indulgent, lui fit grâce. De- 
puis ce terns le peuple de Boutan fut détrompé 
fur les fix griffes du Diable. 

Le même jour Sa Majefté eut befoin d’être 
faignée. Un Chirurgien Gafcon, qui était venu 
à fa Cour dans un vaiffeau de nôtre Compagnie 
des Indes, fut nommé pour tirer cinq onces de 
ce fang précieux. L’Aftrologue de quartier cria 
que la vie du Roi était en danger fi on le Ali- 
gnait dans l’état où était le Cial. Le Gafcon 
pouvait lui répondre qu’il ne s’agiffait que de 
l’état où était le Roi de Boutan ; mais il atten- 
dit prudemment quelques minutes ; & prenant 
fon almanac : Vous avez raifon, grand homme , 
dit-il à l’Aumonier de quartier, le Roi ferait 
mort fi on l’avait faigné dans Pinftant où vous 
parliez ; le Ciel a changé depuis ce tems-là , & 
voici le moment favorable. L’Aumonier en con- 
vint. Le Roi fut guéri ; & petit à petit on s’ac- 
coutuma à faigner les Rois quand ils en avaient 
befoin. 

Un brave Dominicain difait dans Rome à un 
Philofophe Anglais} Vous êtes un chien , vous en- 
feignez que c’cft la Terre qui tourne, & vous 
ne fongez pas que Joftié arrêta le Soleil. Eh ! mon 
Révérend Père , répondit l’autre } c’eft aufli de- 
puis ce tems-là que le Soleil eft immobile. Le 
Dominicain & le Chien s’embraffèrent 3 & on 

olà 
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ofo croire enfin même en Italie que la Terre 
tourne. 

Un Augure le lamentait du tems de Ce far avec 
un Sénateur fur la décadence de la République. 
Il elt vrai que les tems font bien funelles , di- 
fiiit le Sénateur ; il faut trembler pour la liberté 
Romaine. Ah ! ce n’eftpas là le plus grand mal, 
difait l’Augure; on commence à n’avoir plus pour 
nous ce rcfpect qu’on avait autrefois ; il femble 
qu’on nous tolère ; nous ceflons d’être néceflài- 
res. Il y a des Généraux qui ofent donner ba- 
taille fans nous confultcr; & pour comble de 
malheur , ceux qui nous vendent les poulets fa- 
crés commencent à raifomier. Eh bien , que ne 
raifonnez-vous auffi ? répliqua le Sénateur ; & 
puifque les vendeurs de poulets du tems de Cifar 
en favaient plus que ceux du tems de Munta , 
ne faut-il pas que vous autres Augures d’au- 
jourdhui vous l’oyez plus Philofophes que ceux 
d’autrefois ? 
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LES DEUX CONSOLE’S. 

L E grand Philofophe Citofile difait un jour à 
une femme défolée & qui avait jufte fujet 
de l’ètre , Madame , la Reine d’Angleterre fille 
du grand Henri IV. a été aulfi malheureufe que 
vous : on la chaflà de fes Royaumes ; elle fut 
prête à périr fur l’Océan par les tempêtes ; elle 
vit mourir fon Royal Epoux fur l’échafaut. J’en 
fuis fâchée pour elle , dit la Dame 3 & elle fe mit 
à pleurer fes propres infortunes. 

Mais, dit Citofile , fouvenez-vous de Marie Stu- 
ard : elle aimait fort-honnêtement un brave Mu- 
ficien qui avait une très-belle baife-taille. Son mari 
tua fon Muficien à fes yeux 3 & enfuite fa bonne 
amie & fa bonne parente la Reine Elizabeth , qui fe 
difait pucelle , lui fit couper le cou fur un échafàut 
tendu de noir , après l’avoir tenue en prifon dix- 
huit années. Cela eft fort cruel , répondit la Da- 
me 3 & elle fè replongea dans fa mélancolie. 

Vous avez peut-être entendu parler , dit le 
Confolateur , de la belle Jeanne de Naples , qui 
fut prife-iSt étranglée. Je m’en fouviens confu- 
fément, dit l’affligée. 

Il faut que je vous conte , ajouta l’autre , l’a- 
vunture d’une Souveraine qui fut détrônée de 

mon 
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mon tems après foupé , & qui cft morte dans 
une ille défcrtc. Je fai toute cette Hiltoire , ré- 
po idit la Dame. t 

Eh bien donc je vais vous aprendre ce qui 
eft arrivé à une autre grande Princefle à qui 
j’ai montré la Philofophie. Elle avait un amant, 
comme en ont toutes les grandes & belles Prin- 
ceifes. Son père entra dans fa chambre , & fur- 
prit l’amant qui avait le vifage tout en feu & 
l’œil étincelant comme un cfcarbouclc ; la Da- 
me aulli avait le teint fort animé. Le vifage du 
jeune homme déplut tellement au père, qu’il lui 
apliqua le plus énorme foiifiet qu’on eût jamais 
donné dans fi Province. L’Amant prit une paire 
de pincettes & caflà la tète au beau-pére , qui gué- 
rit à peine , & qui porte encor la cicatrice de cet- 
te bleffure. L’Amante éperdue , fauta par la fe- 
nêtre & fe démit le pied j de manière qu’au- 
iourdhui elle boite visiblement, quoique d'ail- 
leurs elie ait la taille admirable. L’Amant fut 
condamné à la mort pour avoir caifé la tète à 
un très-grand Prince : Vous pouvez juger de 
l’état où était la Princefle quand on menait pen- 
dre l’Amant. Je l’ai vue longtems lorJqu’elle 
était en prifon ; elle ne me parlait jamais que 
de fes malheurs. 

Pourquoi ne voulez -vous donc pas que je 
fonge aux miens ? lui dit la Dame. C’elt, dit le 
Philofophe , parce qu’il n’y faut pas longer, & 
que tant de grandes Dames ayant été li infor- 
tunées , il vous fied mal de vous défefpérer. Son- 
gez à Hecube , fongez à Niobe. Ah ! dit la Da- 
me , 
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me , fi j’avais vécu de leur tems , ou de celui 
de tant de belles Princcflcs , & H pour les con- 
foler vous leur aviez conté mes malheurs , pen- 
fez-vous qu’elles vous eulTent écouté ? 

Le lendemain le Philofophe perdit fon fils u- 
nique , & fut fur le point d’en mourir de dou- 
leur. La Dame fit drelfer une lifte de tous les Rois 

Î ui avaient perdu leurs enfans , & la porta au 
hilofophe ; il la lut , la trouva fort exade , & 
n’en pleura pas moins. Trois mois après ils fe 
revirent , & furent étonnés de fe retrouver d’u- 
ne humeur très-gaye. Ils firent ériger une belle 
ftatue au tems , avec cette infeription : A C E- 
L UI QUI CONSOLE. 
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CHAPITRE SIXIEME. 
SUR LE PARADOXE 

Q_UE LES SCIENCES ONT NUI 
AUX M OE U R S. 

D I E u merci j’ai brillé tous mes livres , me 
dit hier Timon. Quoi tous fans 'exception! 
palfe encor pour le Journal de Trévoux , les 
Romans du tems & les pièces nouvelles. Mais 
que vous ont fait Çiceron & Virgile , Racine , La 
Fontaine , VAriofle , Adijfon & Pope ? j’ai tout 
brûlé, répliqua- t-il j ce font des corrupteurs du 
genre-humain. Les Maîtres de Géométrie & d’A- 
rithmétique même font des monftres. Les fcien- 
ces font le phis horrible fléau de la terre. Sans 
elles nous aurions toujours eu J’âge d’or. Je re- 
nonce aux gens de lettres pour jamais , à tous 
les pays où les arts font connus. Il eft affreux 
de vivre dans des villes , où l’on porte la me- 
fure du tems en or dans fa poche , ' où l’on a 
fait venir de la Chine de petites chenilles pour 
fe couvrir de leur duvet , où l’on entend cent 
inftruments qui s’accordent, qui enchantent les 
oreilles , & qui bercent l’ame dans un doux re- 
pos. Tout cela eft horrible } & il eft clair qu’il 
n’y a que les Iroquois qui foient gens de bien -, 
encor faut-il qu’ils foient loin de Quebec , où je 
foupqonne , que les damnables fciences de l’Eu- 
rope fe font introduites. 
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Quand Timon eut bien évaporé fa bile, je le 
priai de me dire fans humeur ce qui lui avait 
infpiré tant d’averfion pour les belles-lettres. Il 
m’avoua ingénuement , que fon chagrin était ve- 
nu originairement d’une efpèce de gens qui le 
font valets de Libraires, & qui dé ce bel état 
où les réduit rimpuilfance de prendre une pro- 
feilion homiète , inlultent tous les mois les hom- 
mes les plus ettimablcs de l’Europe pour gagner 
leurs gages. Vous avez raifon , lui dis-je. Mais 
voudriez - vous qu’on tuât tous les chevaux d’u- 
ne ville , parce qu’il y a quelques rolfes qui ru- 
ent 8c qui fervent mal '{ 

Je vis que cet homme avait commencé par 
haïr l’abus des Arts & qu’il était parvenu enfin 
àjiaïr les Arts mêmes. Vous conviendrez , me 
difait-il , que l’indultrie doiuia à l’homme de nou- 
veaux belbins. Ces befoins allument les paillons, 
& les paillons font commettre tous les crimes. 
L’Abbé Siéger , gouvernait fort bien l’Etat dans 
les tems d’ignorance. ? Mais le Cardinal de Ri- 
chelieu , qui était Théologien 8c Poète , fit cou- 
per plus de tètes qu’il ne fit de maüvaifes pièces 
de théâtre. A peine eut-il établi l’Académie Fran- 
qaife, que les Cinqmars , les de Thon , les Maril- 
lacs palfèrcnt par la main du boureau. Si Henri 
VIII. n’avait pas étudié, il n’aurait pas envoyé 
deux de fes femmes fur l’échafaut. Charles IX. 
n'ordonna les malfacres de la Se. Barthélémy, que 
parce que fon Précepteur Amiot lui avait appris 
à faire des vers. Et les Catholiques ne malfa- 
crèrent en Irlande trois à quatre mille familles 
de Proteftans, que parce qu’ils avaient appris à 
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ONT NVI AUX MOEURS. 

Fond la Somme de St. Thomas. 

Vous penl'ez donc, lui dis-je , qu’ Attila , Gcnfe- 
ric , Odoacre & leurs pareils avaient étudié long- 
tems dans les Univeriités. Je n’en doute nul- 
lement , me dit-il , & je fuis perfuadé qu’ils ont 
écrit beaucoup en vers & en profe j lkns cela 
auraient - ils détruit une partie du genre hu- 
main ? Ils lifaient afliduement les Cafuiftes & 
la morale relâchée des Jéfuites , pour calmer 
les fcrupules , que la nature fauvage donne tou- 
te feule. Ce n’elt qu’à force d’efprit & de cul- 
ture qu’on peut devenir méchant. Vivent les 
fots pour être honnêtes gens. 11 fortifia cette 
idée par beaucoup de raifons capables de faire 
remporter un prix dans une Académie. Je le 
laiifai dire. Nous parûmes pour aller fouper 
à la campagne. 11 maudilfait en chemin la bar- 
barie des Arts , & je lifais Horace. 

Au coin d’un bois nous fumes rencontrés 
par des voleurs & dépouillés de tout impitoya- 
blement. Je demandai à ces Meilleurs dans 
quelle Univerfité ils avaient étudié. Ils m’avouè- 
rent qu’aucun d’eux n’avait jamais apris à lire. 

Après ayoir été ainli volés par des ignorants, 
nous arrivâmes prefque nuds dans la maifon ot'i 
nous devions fouper. Elle apartenait à un des 
plus favants hommes de l’Europe. Timon fui- 
vant fes principes devait s’attendre à être égorgé. 
Cependant il ne le fut point ; on nous habilla , 
on nous prêta de l’argent , on nous fit la plus 
grande chère : & Timon au fortir du repas de- 
manda une plume & de l’encre pour écrire con- 
tre ceux qui cultivent leur efprit, 
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CHAPITRE SEPTIEME. 

r 

DES TITRES. 

E N relifant Horace j’ai remarqué ce vers 
dans une Epitre à Mécène : Te dulcis ami- 
ce revijenn. J’irai vous voir , mon cher ami. Ce 
Mécène était la fécondé perforine de l’Empire 
Romain , c’eft-à-dire un homme plus confidéra- 
ble & plus puilfant que ne l’eft aujourdhui le 
plus grand Monarque de l’Europe. 

En relifant Corneille , j’ai remarqué que dans 
une lettre au grand Sctidèri Gouverneur de No- 
tre Dame de la Garde , il s’exprime ainfi au fu- 
jet du Cardinal de Richelieu , Monjteur le Car- 
dinal votre Maître & le mien. C’eft peut-être la 
première fois qu’on a parlé ainfi d’un Miniftre , 
depuis qu’il y a dans le monde des Miniftres , 
des Rois , & des flatteurs. Le même Pierre 
Corneille , Auteur de Cimia , dédie- humblement 
ce Chôma au Sr. de Monttmron Tréforiér de 
l’Epargne , qu’il compare fans façon -à Augujie. 
Je fuis fâché qu’il n’ait pas appellé Montauron 
Monfeigneur. 

On conte qu’un vieil Officier qui favait peu 
le protocole de la vanité , ayant écrit au Mar- 
quis de Lonvois , Monjteur , & n’ayant point 
eu de- réponfe , lui écrivit Monfeigneur -, & 
n’en obtint pas davantage , parce que le Mi- 
niftre avait encore le Monjteur fur le cœur. En- 
fin il lui écrivit , à mon Dieu , mon Dieu Cou- 
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vois , & au commencement de la lettre il mit , 
mon Dieu mon Créateur. Tout cela ne prou- 
ve-t-il pas que les Romains du bon tcms étaient 
grands & modeltes , & que nous fommes petits 
& vains? ' :> 

Comment vous portez-vous , mon cher ami& 
difait un Duc & -Pair a un Gentilhomme ; à 
votre fervice, mon cher ami , répondit l’autre i 
& dès ce moment il eut Ion cher ami pour en- 
nemi implacable. Un Grand de Portugal parlait 
à un Grand d’Efpagne, & lui dilàit à tout mo- 
ment Votre Excellence. Le Caitillan lui répon- 
dait , votre Courtoillc , vnejlra merced ; c’eft le 
Titre que l’on donne aux gens qui n’en ont 
pas. Le Portugais piqué appelle l’Elpagnol à fort- 
tour , Votre Courtoifie i l’autre lui donna alors de 
l'Excellence. A la fin le Portugais lallè lui dit , 
pourquoi me donnez-vous toujours de la cour-- 
toifie quand je vous donne de l’Excellence ? & 
pourquoi m’appeliez - vous Votre Excellence V 
quand je vous dis Votre Courtoifie ? C’elt que 
tous les Titres me font égaux , répondit humble-, 
ment le Caftilkin ,- pourvu qu’il n’y ait rien d’é-f 
gai entre vous & moi. i 

La vanité des Titres ne s’introduifit dans nos 
climats feptentrionaux de l’Europe que quand 
les Romains eurent fait connaillànce avec lu fu- 
bümité Aliatique. Toiis les Rois de l’Afie étaL 
ent , & font encore coufins germains du Soleil 
& de la Lune : leurs fujets n’ofent jamais prêtent 
dre i cette alliance j & tel Gouverneur de Pro- 
vince qui s’intitule , Mufiàde de Cwijolativn & 
Rofe de Ptaifir , ferait empalé. S’il fc difaib pa- 
Milanges &c. D lent 
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r.ent le moins du monde de fa Lune & du So- 
leil. Cnÿjhmtin fut je penfe le. premier Empe- 
reur Romain , qui chargea l’humilité Chrètien- 
nc..d’une page de noms faltueux. Il eft vrai 
qu’avant lui on donnait du Dieu aux Empe- 
reurs. Mais ce mot Dieu ne lignifiait rien d’ap- 
prochant de ce -que nous entendons. Divas 
/higtijlns , Divus Trajmms , voulaient dire , St. 
Augujle , St. Trajati. On croyait qu’il était de 
la dignité de l’Empire Romain, que Pâme de 
lbn Chef allat au Ciel après fa mort ; & fouvent 
même on accordait le Titre de Saint, de Divtts, 
à l’Empereur , en avancement d’hoirie. C’eft, 
à . peu près par cette raifon , que les premiers 
Patriarches de l’Eglife Chrétienne s’appellaiant, 
tous , Votre Sainteté. On les nommait ainlx 
pour les faire fouvenir de ce qu’ils devaient 
être. 

: On fe donne quelquefois à foi-même des Ti- 
tres fort humbles, pourvu qu’on en reçoive de 
fort honorables. Tel Abbé qui s’intitule Frère,. 
fe fait appeller Monfeigneur par fes Moines. Le 
Pape fe nomme Serviteur des Serviteurs de Dieu. 
Un bon Prêtre du Holftein écrivit un jour au 
Pape Pie IV. a Fie IV. Serviteur des Serviteurs 
de Dieu. Il alla enfuite à Rome folliciter fon 
affaire , & PInquifition le fit mettre en prifon 
pour lui apprendre à écrire.. 

Il n’y avait, , -autrefois que l’Empereur qui eut 
le Titre de Majejlé. Les autres Rois s'appel- 
aient Votre Altejfe , Votre Sérénité, Votre Gra-, 
ce. . Louis XI. fut le premier en France qu’on 
appella communément Alajejlé , Titre non moins 
.g con- 


DES TITRES. çî 

convenable en clfet à la dignité d’un grand 
Royaume héréditaire qu’a une Principauté élec- 
tive. Alais on fe fervait du terme JJ Altejje avec 
les Rois de France longtcms apres lui, & on voit 
encoie des lettres à Henri HL dans lefqueltes 
on lui donne ce Pitre. Les Etats d’Orléans ne 
Voulurent point que la Reine Catherine de Mé- 
dias fut appcllée Majejié. Mais peu à peu cette 
dernière dénomination prévalut. Le nom el'l 
indifférent , il n’y a que le pouvoir qui ne lé 
foit pas. La C’nancéieric Allemande , toujours 
invariable dans fes nobles ull ges , a prétendit 
jtlfqu’à nos joure ne devoir traiter tous les Rois 
que de Sérénité. Dans le fameux Traité de \veffc. 
phalie , où la France & la Suède donnèrent 
des Loix au Saint Empire Romain , jamais les 
Plénipotentiaires de l’Empereur ne préfentéïeat 
de mémoires Latins où Sa Sadfie' Majcjlè In- 
fériale ne Traitât avec les Sérinijnues Ro : s dé 
France & de Suède-, mais de leur côté les Fran- 
çais & les Suédois ne manquaient püs d'alfurcr 
que leurs Sacrées Mttjejiès de France & de Suè- 
de avaient beaucoup de griefs contre le SéréutJ- 
Jiine Empereur. Enfin dans le Traité tout fut 
égal de part & d’antre. Les Grands Souverains 
ont depuis ce tenis pâlie dans l’opinion des peu- 
ples pour être tous égùux. Et celui qui a battu 
fes voilins a eu la Prééminence dans l’opinion 
pub'iquc. 

Ph.i ppe II. fut la première Maiefii en Efpa- 
gne ; car la Sérénité de Charles V. ne devint Ma- 
jejié qu’à caufc de l'Empire. Les enfans de Phi- 
lippe II. furent les premières Altejfes , & enfui» 

D a te 
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te ils furent Altejfes Royales. Le Duc d’Or- 
léans frère de Louis XIII. ne prit qu’en 1631. 
le Titre à’ Altejfe Royale ; alors le Prince de Con- 
dé prit celui d 'Altejfe Sérénijjime , que n’ofércnt 
s’arroger les Ducs de Vendôme. Le Duc de 
Savoye fut alors Altejfe Royale , & devint en- 
fuite Majejlé. Le Grand-Duc de Florence en 
fit autant , à la Majejlé près j & enfin le Czar , 
qui n’était connu en Europe que fous le nom 
de Grand-Duc , s’elt déclaré Empereur , & a 
été reconnu pour tel. 

Il n’y avait anciennement que deux Marquis 
d’Allemagne , deux en France , deux en Italie. 
Le Marquis de Brandebourg eft devenu Roi , & 
grand Roi ; mais aujourdhui nos Marquis Ita- 
liens & Français font d’une elpèce un peu dif- 
férente. Qu’un Bourgeois Italien ait l’honneur 
de donner à dincr au Légat de fa Province, & 
que le Légat en buvant lui dife , Monfieur le 
Marquis , à votre fauté , le voila Marquis lui & 
fes enfans à tout jamais. Qu’un provincial en 
France, qui polîédera pour tout bien dans fon vil- 
lage la quatrième partie d’une petite Châtellenie 
ruinée , arrive à Paris , qu’il y falfe un peu de 
fortune ou qu’il ait l’air de l’avoir faite , il s’in- 
titule dans fes aéles , Haut & Ptüjfant Seigneur , 
Marquis & Comte ; & fon fils fera chez fon 
Notaire , Très-Haut & Très-Vuiffant Seigneur i 
& comme cette petite ambition ne nuit en rien 
au Gouvernement ni à la Société civile , on n’y 
prend pas garde. Quelques Seigneurs Français 
lé vantent d’avoir des Barons Allemands dans 
leurs écuries : quelques Seigneurs Allemands di- 
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fent qu'ils ont des Marquis Français dans leurs 
cuilines ; il n’y a pas longtems , qu’un etran- 
ger étant à Naples fit fon cocher Due. La cou- 
tume en cela cft plus forte que l’autorité Roya- 
le. Soyez peu connu à Paris , vous y ferez Com- 
te ou Marquis tant qu’il vous plaira ; foyez 
homme de robe ou de finance , & que le Roi 
vous donne un Marquifat bien réel, vous ne 
lcrcz jamais pour cela Monjîeur le Marquis. Le 
célèbre Samuel Bernard était plus Comte que 
cinq cent Comtes que nous voyons qui ne pof- 
fédent pas quatre arpens de terre ; le Roi avait 
érigé pour lui fa terre de Coubcrt en bonne 
Comté. S’il fe fut fait annoncer dans une vifi- 
te , le Comte Bernard , on aurait éclaté de rire. 
Il en va tout autrement en Angleterre. Si le' 
Roi donne à un Négociant un Titre de Comte 
ou de Baron , il reçoit fans difficulté de toute 
la nation le nom qui lui efl: propre. Les gens 
de la plus haute îïaillancé, le Roi lui-même, l’ap- 
pellent Mylord , Monfeigneur. Il en çft de mê- 
me en Italie : il y a le Protocole des Monji- 
gnors. Le Pape lui-même leur donne ce Titre. 
Son Médecin efl: Monjignor , & perfonne n’y 
trouve à redire. 

En France le Monfeigneur efl: une terrible af- 
faire. Un Evêque n’était avant le Cardinal de 
Richelieu que mon Reverendiijime Père eu 
Dieu -, mais quand Richelieu fut Sécretaire d’E- 
tat , étant encore Evêque de Lulfon , fes con- 
frères les Evêques , pour ne pas lui donner ce 
Titre exclufif de Monfeigneur , que les Secrétai- 
res d'Etat commencèrent à prendre, convinrent. 

D 3 dtf 
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de fe le donner à eux-mêmes. Cette entreprile 
n’eifuya aucune contradiction dans le public. 
Mais comme c’était un Titre nouveau que les 
Rois n’avaient pas donné aux Evêques , on con- 
tinua dans les Edits , Déclarations , Ordonnan- 
ces , & dans tout ce qui émane de la Cour , à 
ne les appeller que Sieurs. Et Meilleurs du 
Confeil n’écrivent jamais à un Evêque que 
Monfietir. Les Ducs & Pairs ont eu plus de 
peine à l'e mettre en poflellion du Monfeignenr. 
La grande Nobleife, & ce qu’on appelle la grande 
Robe , leur refuient tout net cette diftinction. 
Le comble des fuccès de l’orgueil humain , elt 
de recevoir des Titres d’honneur de ceux qui 
çroyent être vos égaux ; mais il eft bieit diffi- 
cile d’arrivpr à çe point : on trouve partout 
l’orgueil qui combat l’orgueil. Quand les Ducs 
exigèrent que les pauvres Gentilshommes leur 
écrivilfent Moitfdgueur , les Prélidens à Mortier 
en demandèrent autant aux Avocats & aux Pro- 
cureurs. On a connu un Préfident, qui ne vou- 
lut pas fe faire faigner , parce que fon Chirur- 
gien lui avait dit , „Monfieur de quel bras vou- 
lez-vous que je vous faigne '< Il y eut un vieux 
Conlèiller de. la Grand-Chambre qui en ufa plus 
franchement. Un Plaideur lui dit, Monfeignenr, 
Monfietir votre Secrétaire. ... Le Confeiller l’ar- 
rèta tout court ; vous avez dit trois fottifes en 
trois paroles. Je ne fuis point Monfeignenr , 
mon Sécretaire m’eft point Monfietir , c’eft mon 
Clerc. 

Pour terminer ce grand procès de la vanité > 
il faudra un jour que tout le monde foit Mon- 

f rigueur 
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feiçneur dans la nation » comme toutes les fenv, 
mes , qui étaient autrefois Mademoijèlle , font 
actuellement -Madame. Lotlqu en ■ Efpagne y 11 
mendiant rencontre ult aiutre gueux, il lui dit 
„ Seigneur , Votre Courtoifie a-t-cllc pris fon cho- 
colat?,, Cette manière polie de s’exprimer eleve 
l’âme & conferve la dignité de l’efpèce. 

Céfar & Pompée s’appellaient dans le Sénat , 
Céfar & Pompée. Mais ces gens -là ne favadent 
pas vivre. Ils fouiraient leurs lettres par y ale , 
adieu. Nous étions nous autres, il y a foixan- 
te ans , ajfe&ionnés ferviteurs ; nous fouîmes de- 
venus depuis très-lmmbles Çy très-obéïjfans ; & 
actuellement nous avons l'honneur de l'être. Je 
plains notre pofterite j elle ne poura que diffici- 
lement ajouter à ces belles formules. Le Duo 
d’Epernon le premier des Gafcons pour la fier- 
té , mais qui n’était pas le premier des Hommes 
d’Etat, écrivit avant de mourir au Cardinal de 
Richelieu, & finit fa lettre par Votre très -hum- 
blé & très-ohèijfant -, mais fe fou venant que le 
Cardinal ne lui avait donné que du très-affe&iotu 
né, il fit partir un exprès pour rattraper fa 
lettre qui était déjà partie , la recommença , fi- 
gna très-affe&iomé , & mourut ainfi au lit d’hon- 
neur. ' ■ 
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CHAPITRE HUITIEME. 

; DES CEREMONIES. 

L E fauteuil à bras , la chaife à dos , le tabou- 
ret , la main droite , & la main gauche , 
ont été pendant plufieurs fiécles d'importans ob- 
jets de politique, & d’illullres lu jets de querelles. 
Je crois que l’ancienne étiquette concernant les 
fauteuils vient de ce que chez nos barbares de 
grands-péres il n’v avait qu’un fauteuil tout au 
plus dans une maifon, & ce fauteuil même ne 
fervait que quand on était malade. Il y a enco- 
re des Provinces d’Allemagne & d’Angleterre , 
où un fauteuil s’appelle une chaife de doléance. 

Longtems après Attila & Dagobert , quand le 
luxe s'introduit dans les Cours , & que les 
Grands de la terre eurent deux ou trois fau- 
teuils dans leurs Donjons , ce fut une belle dif- 
tinclion de s’aflèoir fur un de ces Trônes ; & 
tel Seigneur Châtelain prenait aéte , comment 
ayant été à derhi-lieue de fes domaines faire fa. 
cour à un Comte , il avait été reçu dans un 
fauteuil à bras. 

On voit par les Mémoires de Mademoifelle , 
que cette augufte Princeflc paffa un quart de fa 
vie dans les angoiffeS mortelles des difputes pour 
des chaifes à dos. Devait-On s’alleoir dans une 
certaine chambre fur une chaife ou fur un ta- 
bouret , ou même ne point s’alfeoir ? Voilà ce 

qui 
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qui intriguait toute une Cotfr. Aujourdhui les 
mœtirs font plus unies ; les canapés & les chai- 
res longues font employées par les Dames , fans 
caufer d’embaras dans la focieté. 

Lorfque le Cardinal de Richelieu traita du 
mariage de Henriette de France & de Charles I. 
avec les Ambalfadeurs d’Angleterre , l'affaire fut 
fur le point d’être rompue, pour deux ou trois 
pas de plus que les Ambalfadeurs exigeaient au- 
près d’unç porte; & le Cardinal fe mit au lit 
pour trancher toute difficulté. L’hiftoire a foi- 
gneufement confervé cette prétieufe circon [lan- 
ce. Je crois que fi on avait propofé à Scipimt 
de fe mettre nud entre deux draps pour recevoir 
la vilite ÜAnnibal , il aurait trouvé cette céré- 
monie fort plaifantc. 

La marche des carolïès, & ce qu’on appelle le 
haut du pavé , ont été encore des témoignages de 
grandeur , des fources de prétentions , de difpu- 
tes & de combats pendant un fiécle entier. 
On a regardé comme une fignaléc viétoire de 
faire palier un carolfe devant un autre caroffe. 
Il femblait à voir les Ambalfadeurs fe promener 
dans les rués, qu’ils difputaffcnt le prix dans 
des Cirques ; & quand un Miniftre d'Efpagne 
avait pû faire reculer un cocher Portugais , il 
envoyait un confier à Madrid informer le Roi 
fon Maître de ce grand avantage. 

A mefurc que les pays font barbares , ou que 
les Cours font faibles , le cérémonial elf plus 
en vogue. La vraie puilîance & la vraie poli- 
teife dédaignent la vanité. 

Il cft à croire qu’à la fin on fo défera de cet- 
te 
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te coutume qu’ont encore quelquefois les Arn- 
balladeurs , de fe ruiner pour aller euproceffion 
par les rues avec quelques carofles de louage ré- 
tablis & redorés , précédés de quelques laquais à 
pied. Cela s’appelle faire ion entrée > & il eft 
alfez plaifant de faire fon entrée dans une ville 
fept ou huit mois après qu’ou y eft arrivé. 

Cette importante aftàire du Punililio, qui con- 
ftitue la grandeur des Romains modernes ; cette 
fcience du nombre des pas qu’on doit faite pour 
reconduire un MonJ'igmr , d’ouvrir un rideau 
à moitié ou tout-à-fait, de fe promener dans 
une chambre à droite ou à gauche ; ce grand 
art que les Fabius 8c les Catons n’auraient jamais 
deviné, commence à bailler, & les Caudataires 
des Cardinaux fe plaignent que tout annonce la 
décadence. 

Un Colonel Français pafla il y a un an à Bru- 
xelles , & ne Tachant que faire , il voulut aller 
à l’alfemblée de la ville. Elle fe tient chez une 
PrincelTe , lui dit - on. Soit , répondit l’autre , 
que m’importe ? Mais il n’y a que des Princes 
qui aillent là; êtes -vous Prince? Va, va, dit 
le Colonel , ce font de bons Princes ; j’en avais 
l’année paflëe une douzaine dans mon anticham- 
bre , quand nous eûmes pris la ville , & ils 
étaient tous fort polis. 
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D E S DE U X PARTS. 

S Ottife des deux parts , eft comme ou fait la 
devife de toutes les querelles. Je ne pàrlê 
pas ici de celles qui ont fait verfer le fang. Les 
Anabaptiftcs qui ravagèrent la Weftphalie , les 
Calvinittes qui allumèrent tant de guerres en 
France , les factions fangu inaires des Armagnacs , 
<k des bourguignons , le fupplice de la Pucellc 
d’Orléans , que Ta moitié de la France regardait 
comme une Héroïne célelte, & l’autre comme 
une forciére ; la Sorbonne qui préfentait requê- 
te pour la faire briller ; l’aflaiïinat du Duc d’Or- 
léans juftifié par des Dodeurs ; les fujets difpen- 
fés du ferment de fidéhÉf par un Décret de la 
facrée Faculté ; les befuieaux tant de fois em- 
ployés à foutenir des opinions ; les bûchers al- 
lumés pour des malheureux à qui on perluadait 
qu’ils étaient forciers ou hérétiques ; tout cela 
pu, la la Sdttifè. Ces abominations cependant 
étaient du bon tems, de la bonne foi Germa- 
nique , de la naïveté "Gauloife, & j’y renvoyé 
les honnêtes gens qui regrettent toujours les 
tems pafles. 

Je ne veux ici que me. faire, pour mon édi- 
fication particulière , un petit mémoire intfruo 
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tif de belles chofcs qui ont partagé les cfprlts de 
nos ayeux. 

Dans l’onzième fiécle , dans ce bon tems , où 
nous ne connailfions ni l’art de la guerre qu’on 
fallait toujours , ni celui de policer Tes villes , ni 
le commerce, ni la focietc, & où nous ne favions 
ni lire ni écrire; des gens de beaucoup d’efprit 
difputèrent folemnellemcnt , longuement , & vi- 
vement , fur ce qui arrivait à la garde-robe 
quand on avait rempli un devoir facré , dont 
il ne faut parler qu’avec le plus profond refpcét. 
C’eft ce qu’on apella la difpute des Stercoriftcs. 
Cette querelle n’excita pas de guerre , & fut du 
moins par -là une des plus douces impertinences 
de l'efprit humain. 

La difpute qui partagea l’Efpagne favante au 
même fiécle fur la verfion Mofarabique fe termina 
aufli fans ravage de Provinces & fans effiifion 
de fang humain. L’efprit de Chevalerie qui ré- 
gnait alors , ne permit pas qu'on éclaircit autre- 
ment la difficulté , qu’en remettant la décifion à 
deux Nobles Chevaliers : Celui des deux Don 
Quichotte; qui renverferait par terre fon adverfai- 
re , devait faire triompher la verfion dont il était 
le tenant. Don Rnis de Martanza Chevalier du 
Rituel Mofarabique fit perdre les arçons au Don 
Quichotte du Rituel Latin ; mais comme les Loix 
de la noble Chevalerie ne décidaient pas politi- 
vement qu’un Rituel dut être proferit , parce que 
fon Chevalier avait été défarçonné , on fe fervit 
d’un fecret plus fur & fort en ufage , pour fa- 
voir lequel des deux livres devait être préféré; 
ce fut de les jetter tous deu£ dans le feu : car 
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il n’était pas polïible que le bon Rituel ne fut 
préfervé des fiâmes. Je ne fai comment il ar- 
riva qu’ils furent brûlés tous deux } la difpute 
relia, indécifc au grand étonnement des Efpa- 
gnols. Peu à peu le Rituel Latin eut la préféren- 
ce ; & s’il fe fut prefenté par la fuite quelque 
Chevalier pour foutenir le Mofarabique, c’eut 
été le Chevalier & non le Rituel qu’on eut jet- 
té dans le feu. 

Dans ces beaux fiécles , nous autres peuple* 
polis , quand nous étions malades , nous étions 
obligés d’avoir recours à un Médecin Arabe ; 
quand nous voulions fa voir quel jour de la Lu- 
ne nous avions , il fallait s’en raporter aux Ara- 
bes. Si nous voulions faire venir une pièce de 
drap , il fallait payer cher un Juif ; & quand 
un laboureur avait befoin de pluye , il s’adraif- 
fait à un forcicr. Mais enfin lorfque quel- 
ques-uns de nous eurent apris le Latin , & que 
nous eûmes une mauvaife traduction d’AriJlo- 
te i nous figurâmes dans le monde avec hon- 
neur , nous paifames trois ou quatre cent ans 
à déchiffer quelques pages du Stagirite , à les 
adorer , & à les condamner ; les uns ont dit 
que fans lui nous manquerions d’articles de 
foi ,• les autres qu’il était Athée. Un Efpa- 
gnol a prouvé qu ’Àrijiçle était un 1 Saint V & 
qu’il fallait fêter fa fête. Un Concile on Fran- 
ce a fait brûler fes divins écrits. Des Collèges , 
des Univerfités, des Or dres 1 entiers de Religieux 
fe font anatématizés réciproquement , au fujet 
de quelques pafl'ages de ce Grand-Homme , que 
tri eux , ni les Juges qui interpofèrent leur au- 
torité. 
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totité, ni l’Auteur n’entendirent jamais. Il y être 
beaucoup de coups de poing donnes en Allema- 
gne pour ces graves querelles ; mais enfin il 
n’y eut pas beaucoup de fan g répandu. C’eit 
dommage pour la gloire d'Arijiote , qu’on n’ait 
pas fait la guerre civile , & donné quelques batail- 
les rangées en faveur des Quidittès, & de l’L- 
niverfel de la part de la choj'e. Nos pères fe 
font égorgés pour des queftions qu’ils ne com- 
prenaient pas davantage. 

Il eft vrai qu’un fou fort célébré nommé 
Occam , furnommé le Docteur Invincible , Chef 
de ceux qui tenaient pour l’ Univerjel de la part 
de la peujee , demanda à l’Empereur Louis de 
Bavière qu’il deiîendit fa plume par l’on épée 
' Impériale , contre Scot autre fou Ecoifais , fur- 
uomme le Docteur Subtil , qui bataillait pour 
l’ Univeifel de la part de la chofe. Heureufc- 
ment l’épée de Louis de Bavière refta dans fon 
foureau, Qui croirait que ces difputes ont du- 
ré jufqu’à. nos jours, ■,& que le Parlement de 
Paris en 1 624. a donne un bel arrêt en faveur 
à'AriJtote. 

Vers le tems du brave Occam & de l’intrépide 
Scot , il s’éleva une querelle bien plus férieufe , 
dans laquelle les Révérends Pères Cordeliers en- 
trainèrent tout le monde Chrétien. C’était pour 
favoir fi. leur potage leur apartenait en propre , 
ou s’ils n’en étaient que fiinples ufufruitiers. 
La forme du capuchon , & la largeur de la man- 
che furent encore les fujets de cette guerre fa- 
crée. Le Pape Jean XXII. qui voulut s’en mê- 
ler , trouva à qui parleyr. Les Cordeliers quittè- 
rent 
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rent fon parti pour celui de Louis de Bavière , 
qui alors tira fon épce. Il y eut d’ailleurs trois 
ou quatre Cordeliers de brûlés comine héréti- 
ques. Cela ell un peu fort > mais après tout , 
cette affaire n’ayant pas ébranlé de Trônes & 
ruiné de Provinces , on peyt la mettre au rang 
des fottifes pailtbles. 

Il y en a toujours eu de cette efpéce. La 
plupart font tombées dans le plus profond ou- 
bli ; & de quatre ou cinq cent Sedtes qui ont 
paru , il ne relie dans la mémoire des hommes 
que celles qui ont produit ou d’extrêmes det 
ordres ou d’extrêmes ridicules , deux chofes 
qu’on retient allez volontiers. Qui fait aujour- 
dhui s’il y a eu des Orèbites , des Ofmites , des 
Infdorficns '{ qui connaît les Oints & les Pâtit 
iicrs , les Cornaciens , les Ifcariotiftcs ? 

Un jour en dinant chez une Dame Hollan- 
daife, je fus charitablement averti par un des 
convives , de prendre bien garde à moi , & de 
ne me pas avifer de louer Voétius ? Je 11’ai 
ittîHe envie , lui dis-je , de dire ni bien ni mal 
de votre Voétius ; mais pourquoi nie donnez- 
vous cet avis ? c’eft que Madame ell Cocceien- 
ne, me dit mon voiun. Hélas très volontiers , 
lui dis-je. Il m’ajouta qu’il y avait encore qua- 
tre Cocceiennes en Hollande , & que c’était 
grand dommage que l’efpécc périt. Un tems 
viendra où les Janfenilles , qui ont fait tant 
de bruit parmi nous , & qui font ignorés par- 
tout ailleurs, auront le fort des Cocceiens. Un 
vieux Docteur me difait ,■ Monfieur, dans ma 
jcunelfe je me fuis efcrimé pour le mandata »>/- 

fojjibilia 
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pojjibilia lolentibus & conantibus. J’ai écrit con- 
tre le formulaire & contre le Pape , & je me 
fuis crû Confcflèur. J’ai été mis eirprifon , & je 
me fuis crû Martir. Actuellement '( je ne me mêle 
plus de rien, & je me crois raifonnable. Quel- 
les font vos occupations? lui dis-je. Monlieur, 
nie répondit-il, j’aime beaucoup l’argent. C’elt 
ainfi que prefquc tous les hommes dans leur 
vieillcflc fc moquent intérieurement des fottifes', 
qu’ils ont avidement embraffées dans leur jeuueife. 
Les Sectes vieillilfcnt comme les hommes. Celles 
qui n’ont pas été foutcnucs par de grands Princes, 
qui n’ont point caufé de grands maux, viedlilfent 
plutôt que les autres. Ce font des maladies épidémi- 
ques , qui paifent comme la fuette & la cocluche. 

11 n’cft plus queltion des pieufes rêveries de 
Madame Quion. Ce n’eft plus le livre inintelligi- 
ble des Maximes des Saints qu’on lit , c’clt le 
Télémaque. On ne fe fouvient plus de ce que 
l’éloquent BoJJiiet écrivit contre le tendre, l’é- 
légant , l’aimable f melon ; on donne la préfé- 
rence à fes oraifons funèbres. Dans toute la 
dilpute fur ce qu’on appellait le Quiétifme, il 
n’y a eu de bon que l’ancien conte réchauffé 
de la bonne femme , qui aportait un réchaud 
pour brûler le Paradis, & une cruche d’eau pour 
éteindre le feu de l’Enfer ; ainfi qu’on ne fer- 
vit plus Dieu par cfpérancc ni par crainte. Je 
remarquerai feulement une fingularité de ce 
procès , laquelle ne vaut pas le conte de la bon- 
ne femme, c’eft que . les Jéfuitcs , qui étaient 
tant neeufés en France par les Janfeniltes , d’a- 
Voir été fondés par St. Ignace exprès pour dé- 
truire 
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truire 1 amour de Dieu, folliciterent vivement 
à Rome en faveur de l’amour pur de Mr. de 
Cambray. U leur arriva la même, chofe qu’à Mr. 
de Langeais , qui était pourfuivi . par fa femme 
au Parlement de Paris , pour caufe d’impuiflan- 
ce , & par une fille au Parlement de Rennes , 
pour lui avoir lait un enfant. Il fallait qu’il ga- 
gnât l’une des deux affaires ; il les perdit tou- 
tes deux. L’Amour pur pour lequel les Jéfuites 
s’étaient donné tant de mouvement, fut con- 
damné à Rome , & ils payèrent toujours à Pa- 
ris pour ne vouloir pas qu’on aimât Dieu. 
Cette opinion était tellement enracinée dans les 
efprits , que lorfqu'on s’avifa de vendre dans 
Paris , il y a quelques aimées , une taille-douce 
repréfentant notre Seigneur Jésus - Christ , 
habillé en Jélüite , un plaifant ( c’était apparem- 
ment le Lov.Jiik du parti Janfenilte ) mit ces vers 
au bas de L’eftampe. 


Admirez l’artifice extrême 
De ces Pères ingénieux; 

Us vous ont habillé comme eux , 

Mon Dieu, de peur qu’on ne vous aime.’ 

A Rome , où l’on n’elfuye jamais de pareilles 
difputes , & où l’on juge celles qui s’élèvent 
ailleurs , on était fort ennuyé des querelles fur 
l’amour pur. Le Cardinal Carpcîgne , qui était 
raportcur de l’affaire de l’Archevêque de Cam- 
bray , était malade , & fouffrait beaucoup dans 
une partie , qui n’eft pas plus épargnée chez 
les Cardinaux que . chez les autres hommes. 

Mélanges & c, E Son 
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Son Chirurgien lui enfonçait des petites tcrii 
tes de linon qu’on appelle du cambray en Ita- 
lie, comme dans beaucoup d’autres pays. Le 
Cardinal criait : c’eft pourtant du plus fin cam- 
bray, difait le Chirurgien. Quoi du cambray 
encore là ? difait le Cardinal } n’était - ce pas afc 
fez d’en avoir la tète fatiguée ? Heureufes 
les difputcs qui fc terminent ainfi. Heureux les 
hommes , 11 tous les difputeurs de ce monde , fi 
les Hérefiarques s’étaient fournis avec autant de 
modération, avec une douceur aulfi magnani- 
me , que le grand Archevêque de Cambray , 
qui n’avait nulle envie d’ètre héréfiarquej je 
ne fai pas s’il avait raifon de vouloir , qu’on 
aimât Dieu pour lui-même : maisMr. de Tendon 
méritait d’ètre aimé ainfi. 

Dans les difputes purement littéraires il y 
a eu fouvent autant d’acharnement , autant d’el- 
prit de parti , que dans des querelles plus in- 
térelfantes. On renouvellerait , fi on pouvait , 
les faélions du Cirque , qui agitèrent l’Empire 
Romain. Deux Aétrices rivales font capables 
de divifèr une ville. Les hommes ont tous un 
fecrct panchant pour la fa&ion. Si on ne peut 
cabaler , fe pourfuivre , fe nuire pour des Cou- 
ronnes des Tiares des Mitres , nous nous a- 
charnerons les uns contre les autres pour un 
Danfeur, pour un Muficien : Rameau a eu un 
violent parti contre lui , qui aurait voulu l’ex- 
terminer , & il n’en favait rien. J’ai eu un parti 
plus violent contre moi , & je le favais bien. 

CHA - 
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CHAPITRE DIXIEME. 


M E M N O N, 

o u 

LA SAGESSE HUMAINE. 

M Emnon conqut un jour le projet infenfé d’ê- 
tre parfaitement fige. Il n’y a guères 
d’hommes à qui cette folie n’ait quelquefois paf. 
fé par la tète. Memnon fe dit à lui-mëme ; pour 
être très - fage, & par conféquent très - heureux, 
il n’y a qu’à être fans pallions ; & rien n’elt plus 
aifé , comme on fait. Premièrement je n’aimerai 
jamais de femme ,* car en voyant une beauté 
parfaite , je me dirai à moi-mème , ces joues - là 
fe rideront un jour , ces beaux yeux feront bor- 
dés de rouge , cette gorge ronde deviendra plat- 
te & pendante, cette belle tète deviendra chau- 
ve. Or je n’ai qu’à la voir à préfent des mêmes 
yeux dont je la verrai alors } & apurement cet- 
te tète ne fera pas tourner la mienne. 

En fécond lieu je ferai toujours fobre : j’au- 
rai beau être tenté par la bonne chère , par des 
vins délicieux , par la fédu&ion de la fociété ; je 
n’aurai qu’à me repréfenter les fuites des excès, 
une tète pefante , un eftomac embarrafle , la per- 
te de la raifon , de la fumé, & dutems. Je rte 
mangerai alors que pour le befoin j ma faute 
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fera toujours égale, mes idées toujours pu- 
res & lumineufes. Tout cela eft fi facile , qu - 
n’ v a aucun mérite à y parvenir. 

Enfuite, difait Mcmnou , il faut penler un peu 
à nia fortune ; mes defirs font modérés ^mon 
bien cft foUdemcnt placé fur le Receveur general 
d , F n uces de Nfoivc » j’ai de quoi vivre dans 
Indépendance S c’eft.là le plus grand des biens. 

Te itérerai jamais dans la cruelle neceffitc de Tai- 
re ma cour : je n’envierai perforine , & perfonne 
ne m’enviera. Voilà qui eft encore tres-aife. 
fai des amis , continuait-il , je les confervem, 
puis qu'ils n'auront rien a me difputer. Je n au- 
rai jamais d’humeur avec eux ni eux avec moi. 

Cela eft fans difficulté. 

Ayant fait ainfi fon- petit plan de fageffe dans 
fa chambre , Memnon mit la tetc a la fenêtre. 
Il vit deux femmes qui fe promenaient fous des 

platanes auprès de fo mai fon. _ L lll * ec ‘ % 7 e1 ^ 
le & parailfait ne fonger a rien. L autre eu t 
jeune, jolie, & femblâit fort occupée. Hle fou- 
irait elle pleurait, & n’en avait que plus de 

wS J» fe «a» * i? “’f “ t 

fetWl oncle qu’elle n’avait 
artifices il lui avait enlevé un bien queue ‘. a 
vait jamais poffédé; Sc tout ce quelle avait a 
craindre de fa violence. -Vous me pataiffi » «n 
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homme de fi bon confeil , lut dit - elle , que fi 
vous aviez la condei'ccndance de venir jufques 
chez moi , & d’examiner mes affaires , je fuis 
fùrc que vous me tireriez du cruel embarras 
où je fuis. Memiioh n’héfita pas à la fuivre, pour 
examiner fagement fes affaires , & pour lui don- 
ner un bon confeil. 

La Dame* affligée le mena dans une chambre 
parfumée, & le fit aifeoir avec elle poliment liir un 
large fopha, où ils fe tenaient tous deux les jam- 
bes croifées vis-à-vis l’un de l’autre. La Dame 
parla en baiifant les yeux, dont il échapait quel- 
quefois des larmes, & qui en fe relevant rencon- 
traient toujours les regards du fige M/r,nnou. Ses 
difcours étaient pleins d’un attendrilferncnt qui 
redoublait toutes les fois qu’ils fe regardaient. 
Memnon. prenait fe's affaires extrêmement à coeur; 
& fe l’entait de moment en moment la plus 
grande envie d’obliger une perfonnc (i honnête 
& fi malheureufe.Ils céffèrent infenliblemcnt, dans 
îà chaleur de la converfation , d'ètre vis-à-vis 
l’un de l’autre. Leurs jambes ne furent plus 
croifées. Memnon la confeilla de fi près, & lui 
donna des avis fi tendres, qu’ils ne pouvaient 
ni l’un ni l’autre parler d’affiires, & qu’ils nefa- 
vaient plus où ils en étaient. 

Comme ils en étaient là, arrive l’oncle, ainfi 
qu’on peut bien le penfer : Il était armé de la 
tête aux pieds; & la première chofe qu’il dit, 
fut qu’il allait tuer, comme de raifon, lè fage 
Memnon & fa nièce; la dernière qui lui échapa 
fut qu’il pouvait pardonner pour beaucoup d’ar- 
gent. Memnon fut obligé de donner tout ce 

E 3 qu’il 
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qu’il avait. On était heureux dans ce tems-là 
d’en être quitte a fi bon marché; l’Amérique 
n’était pas encore découverte ; & les Dames af- 
fligées n’étaient pas a beaucoup près fi dangereu- 
fes qu’cUes le font aujourdhui. 

Me/mon honteux & defefpéré rentra chez lui; 
il y trouva un billet qui l’invitait à diner avec 
quelques - uns de fes intimes amis. • Si je refte 
ieul chez moi, dit -il,- j’aurai l’efprit occupé 
de ma trifte avanture, je ne mangerai point , 
je tomberai malade. Il vaut mieux aller faire 
avec mes amis intimes un repas frugal. J’ou- 
blierai dans la douceur de leur fociété la fottife 
que j’ai faite ce matin, il va au rendez-vous ; 
on le trouve un peu chagrin. On le fait boire 
pour difliper fa trifteife. Un peu de vin pris 
modérément eft un remède p’our l’ame & pour 
le corps. C’cft ainfi que penlè le fage Menmon-, 
& il s’enivre. On lui propofe de jouer après le 
repas. Un jeu réglé avec des amis eft un paffe- 
tems honnête. Il joue ; on lui gagne tout ce 
qu'il a dans fi bon rfe, & quatre fois autant fur 
fa parole. Une difpute s’élève fur le jeu, on 
s’échauffe : l’un de fes amis intimes lui jette à 
la tête un cornet, & lui crève un œil. On rapor- 
te chez lui le fage Menmon , ivre , fans argent , 
& ayant un œil de moins. 

Il cuve un peu fon vin ; & dès qu’il a la tè- 
te plus libre, il envoyé fon valet chercher de 
l'argent chez le Receveur général des Finances 
de Ninive pour payer fes intimes amis : on lui 
dit que fon débiteur a fait le matin une banque- 
route frauduleufe qui met en alarme cent fa- 
milles. 

< ; 
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milles. Memnon outré va à la Cour avec un em- 
plâtre fur l’œil & un placet à la main , pour de- 
mander juftice au Roi contre le Banqueroutier. 
Il rencontra dans un fallon plufieurs Dames qui 
portaient toutes d’un air aifé des cerceaux ds 
vingt-quatre pieds de circonférence. L’une d’el- 
les qui le connaiflait un peu dit en le regardant 
de côté : Ah l’horreur ! Une autre qui le con- 
naiffait davantage lui dit , Bon foir , Moniteur 
Memnon ; mais vraiment, Moniteur Memnon, 
je fuis fort aife de vous voir ; à propos , Mon- 
iteur Memnon , pourquoi ayez - vous perdu un 
œil ? Et elle palla fans attendre fa réponfe. 
Memnon fe cacha dans un coin , & attendit le mo- 
ment où il pût fe jetter aux pieds du Monar- 
que. Ce moment arriva. Il baifa trois fois la 
terre, & préfenta fon placet. Sa gracieulè Maje- 
Ité le reçut très favorablement, & donna le mé- 
moire à un de fes Satrapes pour lui en rendre 
compte. Le Satrape tire Mmnon à part, & lui 
dit d’un air de hauteur en ricanant amèrement} 
Je vous trouve un plaifant borgne , de vous a- 
drelfer au Roi plutôt qu’à moi } & encore plus 
plaifant d’ofer demander juftice contre un hon- 
nête Banqueroutier, que j’honore de ma pro- 
tection , & qui eft le neveu d’une femme de 
chambre de ma maitrelfe. Abandonnez cette 
affaire - là , mon ami , fi vous voulez conferver 
l’œil qui vous refte. 

Memnon ayant ainfi renoncé le matin aux fem- 
mes , aux excès de table , au jeu , à toute que- 
relle , & furtout à la Cour , avait été avant la 
nuit trompé & volé par une belle Dame , s’était 

E 4 eni- 
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enivre, avait joué, avait eu une querelle, s’é- 
tait fait crever un œil , & avait été à la Cour où 
l’on s’était moqué de lui; 

Pétrifié d’étonnement & navré de douleur, 
il s’en retourne la mort dans, le cœür. 11 veut 
rentrer chez lui ; il y trouve des Huiifiers qui 
démeublaient fa maifon de la part de fes Créan- 
ciers. Il refte prefque évanoui fous un platane; 
il y rencontre la belle Dame du matin qui fc 
promenait avec fon cher oncle, & qui éclata de 
rire en voyant Memnon avec fon emplâtre. La 
nuit vint; Memnon fe coucha fur de la paille 
auprès des murs de fa maifon. La fièvre le fai- 
fit ; il s’endormit dans l’accès ; & un Efprit cc- 
lefte lui apparut en fonge. 

Il était tout refplendiflknt de lumière. Il avait 
fix belles ailes, mais ni pied ni tète ni queue, 
& ne relfemblait à rien. Qui es-tu ! lui dit 
Memnon ; ton bon Génie , lui répondit l’autre. 
Rend - moi donc mon œil , ma fanté , mon 
bien , ma fiigeffe , lui dit Memnon. Enfuite il 
lui conta comment il avait pGrdu tout cela en 
un jour. „ Voilà des avantures qui ne nous 
arrivent jamais dans le monde que nous habi- 
tons , dit l’Efprit. Et quel monde habitez-vous , 
dit l’homme affligé ? Ma patrie, répondit- il, 
cft à cinq cent millions de lieues du Soleil, 
dans une petite étoile auprès de Si^hts , que 
tu vois d’ici. Le beau pays ! dit Memnon : quoi 
vous n’avez point chez vous de coquines qui 
trompent un pauvre homme , point d’amis 
intimes qui lui gagnent fon argent & qui lui 
crèvent un œil, point de" banqueroutiers , point 
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de Satrapes qui fe moquent de vous en vous 
refofant juftice : Non, dit l’habitant, de l’étoile , 
rien de tout cela. Nous ne femmes jamais 
trompés par les femmes, parce que nous n’en a- 
vons point ; nous ne foifons point d’excès de 
table , pareeque nous ne mangeons point ; nous 
n’avons point de Banqueroutiers , parce qu’il 
n’y a chez nous ni or ni argent ; on 11e peut 
pas nous crever les yeux , parce que nous 
n’avons point dé corps à la façon des vôtres ; 
& les Satrapes ne nous font jamais d’injufti- 
ce , pareeque dans notre petite étoiie tout le 
monde elt égal. 

Metrinon lui dit alors , Monfeigneur fans 
femme & fans dîner, à quoi palîëz-vous votre 
tetns ? à veiller, dit le Génie , fur les autres 
Globes qui nous fout confiés : & je viciis pour te 
confolër. Hélas ! reprit Memnon , que neveniez- 
vùus la . nuit paffeé , pour m’empêcher de foire tant 
de folies ? J’étais auprès d ’AjJan ton frère aine , 
dit l’ètre célefte. Tl eft plus à plaindre que toi. 
Sa gracieufe Majefté le Roi des Indes , à la Cour 
duquel il a l’honneur d’ètve , lui a fait crever 
les deux yeux pour une petite indiferétion , & 
il eft actuellement dans un cachot les fers aux 
pieds & aux mains. C’eft bien la peine , dit 
Memnon , d’avoir un bon Génie dans une famil- 
le , pour que de deux frères l’un foit borgne , 
l’autre aveugle, l’un couché fur la paille, l’au- 
tre en prifon. Ton fort changera , reprit l’a- 
nimal de l’étoile. Il eft vrai que tu feras toujours 
borgne -, mais , à cela près , tu feras allez heu- 
reux , pourvu que tu ne faffes jamais le fo$ 
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projet d’ètre parfaitement fage. C’eft donc une 
chofe à laquelle il elt impoffible de parve- 
nir , s’écria Memnon en foûpirant. Aulfi im- 
polîible , lui répliqua l’autre , que d’ètre par- 
faitement habile , parfaitement fort , parfaite- 
ment puilfant , parfaitement heureux. Nous- 
mêmes , nous en fommes bien loin. Il y 
a un Globe où tout cela fe trouve ; mais 
dans les cent mille millions de mondes qui 
font difperfés dans l’étendue , tout fe fuit par 
degrés. On a moins de fagelfe & de plaifirs 
dans le fécond que dans le premier , moins 
dans le troifiéme que dans le fécond. Ainfi du 
relie jufqu’au dernier , où tout le monde elt 
completteincnt fou. J’ai bien peur, dit Mem- 
non , que notre petit Globe terraquée ne foit 
précifément les petites maifons de l’Univers 
dont vous me faites l’honneur de me parler. 
Pas tout-à-fait , dit PEfprit ; mais il en appro- 
che: il faut que tout foit en fa place. Eh mais, 
dit Memnon , certains Poètes, certains Philo- 
fophes , ont donc grand tort de dire , Que tout 
ejl bien. Ils ont grande raifon , dit le Philofo- 
phe de là - haut , en confidérant l’arrangement 
de l’Univers entier. Ah je ne croirai cela , ré- 
pliqua le pauvre Memnon , que quand je ne ferai 
plus borgne. 
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SUR LES FAQUIRS 

ET SUR SON AMI BABABEC. 

L Ors que j’étais dans la ville de Bénarès fur* 
le rivage du Gange, ancienne patrie des 
Bracmanes , je tachai de m’inftruire ; j’enten- 
dais palfablement l’Indien; j’écoutais beaucoup 
& remarquais tout. J’étais logé chez mon cor- 
refpondant Omri ; c’était le plus digne homme 
que j’aye jamais connu. Il était de la Religion 
des Bramins, j’ai l’honneur d’étre Mufulman: 
jamais nous n’avons eu une parole plus haute 
que l’autre au fujet de Mahomet, & de Brama. 
Nous faifions nos ablutions chacun de notre cô- 
té; nous buvions de la même limonade, nous 
mangions du même ris comme deux frères. 

Un jour nous allâmes enfcmble à la pagode 
de Gavant. Nous y vimes plufieurs bandes de 
Fakirs , dont les uns étaient des Janguis , c’eft 
à dire des Fakirs contemplatifs, & les autres des 
dilciples des anciens Gimnofofiftes, qui menaient 
une vie aétive. Ils ont (comme on fait) une 
langue lavante , qui cft celle des plus anciens 
Bracmanes ; & dans cette langue un livre qu’ils 
apellent le Hanfcrit. C’eft aflurément le plus 
ancien livre de toute l’Aile , fans en excepter le 
Zcnd. Je 
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Je paffai devant un Fakir qui lifait ce livre. 
Ah malheureux infidèle , s’écria - 1 - il , tu m’as 
fait perdre le nombre des voyelles que je comp- 
tais j & de cette affaire - là , mon amc paflèra 
dans le corps d’un lièvre, au lieu d’aller dans 
celui d’un perroquet, comme j’avais tout lieu 
de m'en flatter. \Je lui donnai une roupie pour 
le confoler. A quelques pas de là ayant eu le 
malheur d’éternuer, le bruit que je fis réveilla 
F akir qui était en extafe; Où fuis -je, dit- 
il , quelle horrible chute! je ne vois plus le bout 
de mon nez : la lumière célefte eft difparue. * 
Si je fuis caufe, lui dis-je , que vous voyez en- 
fin plus loin que le bout de votre nez , voila 
tanc roupie pour réparer le mal que j’ai fait ; 
reprenez votre lumière célefte. 

M’étant ainfi tiré d’affaire diferétement, jepaf- 
fai aux autres Gimnofofiftes; il y en eut phi- 
fieurs qui m’aportèrent de petits clous fort jo- 
lis , pour m’enfoncer dans les bras & dans les 
cuiffes en l’honneur de Brama. J’achetai leurs 
clous , dont j’ai fait clouer mes tapis. D’autres 
danfaîent fur les mains, d’autres voltigeaient fur 
la corde lâche, d’autres allaient toujours à clo- 
che-pied. Il y en avait qui portaient des chaî- 
nes , d’autres un bât , quelques-uns avaient leur 
tète dans un boiffeau; au demeurant les meilleures 
gens du monde. Mon ami Omri me mena dans 
la cellule d’un des plus fameux. Il s’apellait Bn- 

babec : 

* Quand les Fakirs veu- jni eux , ils tournent les 
lent voir la lumie're célefte, yeux vers le bout de leus 
es qui eft très-commun par- nez. 
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babec : il était nud comme un finge , & avait au 
cou une girofle chaîne qui pelait plus de loi Xan- 
te livres. Il était affis fur une chailè de bois , 
proprement garnie de petites pointes de clous , 
qui lui entraient dans les feflès, & on aurait 
crû qu’il était lut un lit de latin. Beaucoup de 
femmes venaient le confulter ; il était l’oracle des 
familles j & on peut dire qu’il jouiflàit d’une 
très-grande réputation. Je fus témoin du long 
entretien qu ’Otnri eut avec lui. Croyez- vous, 
lui dit -il, mon père, qu’après avoir paflé par 
l’épreuve des fept Metempficofes , je puilTe 
parvenir à la demeure de Brama ? C’ell lèlon, 
dit le Fakir,- comment vivez -vous? je tâche, 
dit Omri , d’ètre bon citoyen , bon mari , bon 
père , bon ami ; je prête de l’argent fans inté- 
rêt aux riches dans l’occafion ; j’en donne aux 
pauvres ; j’entretiens la paix parmi mes voilîns- 
Vous mettez- vous quelquefois des clous dans 
le eu ? demanda le Bramin. Jamais., mon Reve- 
rend Père; j’en fuis fâché, répliqua le Fakir, 
vous n’irez certainement que dans le dix-neu- 
vième Ciel ; & c’eft dommage. Comment? dit 
Omri , cela eft fort honnête , je fuis très - con- 
tent de mon lot, que m’importe du dix -neu- 
vième ou du vingtième, ponrvû que je faflè 
mon devoir dans mon pèlerinage, & que je 
fois bien reçu ait dernier gite ? N’eft - ce pas 
alfez d’ètre honnête homme dans ce pays - ci , 
& d’ètre enfuite heureux au pays de Brama'i 
Dans quel Ciel prétendez-vous A donc aller vous. 
Moniteur Bababec , avec vos clous & vos chaî- 
nes? Dans le trente - cinquième , dit Bababec. 
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Je vous trouve plaifant, répliqua Omri , de 
prétendre être logé plus haut que moi , ce ne 
peut être affûrément que l’effet d’une excefïi- 
ve ambition : vous condamnez ceux qui re- 
cherchent les honneurs dans cette vie ; pour- 
quoi en voulez-vous de li grands dans l’autre ? 
& fur quoi d’ailleurs prétendez- vous être mieux 
traité que moi ? Sachez que je donne plus en 
aumônes en dix jours, que ne vous coûtent 
en dix ans tous les clous que vous vous en- 
foncez dans le derrière. Brama a bien affaire 
que vous palliez la journée tout nud avec une 
chaine au cou ? vous rendez là un beau fervi- 
ce à la patrie. Je fais cent fois plus de cas 
d’un homme qui féme des légumes , ou qui 
plante des arbres , que de tous vos camarades 
qui regardent le bout de leur nez, ou qui por- 
tent un bât , par excès de nobleffe d’ame. 
Ayant parlé ainfi , Omri fe radoucit , le carcf 
fa , le perfuada : l’engagea enfin à biffer là fes 
clous & fa chaine , & à venir chez lui , mener 
une vie honnête ; On le décraflà , on le frota 
d’effences parfumées , on l’habilla décemment » 
il vécut quinze jours d’une manière fort fage; & 
avoua , qu’il était cent fois plus heureux qu’au- 
paravant. Mais il perdait fon crédit dans le 
peuple; les femmes ne venaient plus le conful- 
ter ; il quitta Omri, & reprit fes clous, pour avoir 
de la confidération. 
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CHAPITRE DOUZIEME. 


DE LA 

GLOIRE, OU ENTRETIEN 

AVEC UN CHINOIS. 

E N 1723. il y avait en Hollande un Chi- 
nois : ce Chinois était Lettré & Négo- 
ciant : deux choies qui ne devraient point du tout 
être incompatibles , & qui le font devenues chez 
nous , grâces au relpeét extrême qu’on a pour 
l’argent , & au peu de confidération que l’efpè- 
ce humaine a montré & montrera toujours 
pour le mérite. 

Ce Chinois , qui parlait un peu Hollandais, fe 
trouva dans une boutique de Libraire avec quel- 
ques Sqavants : il demanda un livre ; on lui 
propofa PHittoire univerfelle de Bojfuet , mal 
traduite. A ce beau mot d’Hilloire univerfelle , 
Je fuis, dit -il, trop heureux; je vai voir ce 
que l’on dit de notre grand Empire , de no- 
tre Nation qui fubfifte en corps de peuple de- 
puis plus de cinquante mille ans, de cette fui- 
te d’Empereurs qui nous ont gouvernés tant 
de lîécles ; je vai voir ce qu’on penfe de la 
Religion des Lettrés , de ce culte fimple que 
nous rendons à l’Etre Suprême. Quel plaifir 

de 
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de voir , comme on parle en Europe de nos 
Arts , dont plulîeurs font plus anciens chez 
nous que tous les Royaumes Européans ! Je 
croi que l’Auteur le fera bien mépris dans l’ His- 
toire de la guerre que nous eûmes il y a vingt- 
deux mille cinq cens cinquante-deux ans , con- 
tre les peuples belliqueux du Tunquin & du 
Japon , & fur cette Arnballade folemnelle , par 
laquelle le puilfant Empereur du Mogol nous 
envoya demander des loix, l’an du monde 
500000000000079123450000. Hélas! lui dit 
un des Sçavans , on ne parle pas feulement de 
vous dans ce livre : vous êtes trop peu de cho- 
ie; prefque tout roule fur la pre nu ère Nation 
du monde , l’unique Nation, le grand peuple 
J u if. 

Juif? . dit le Chinois , ces peuples - là font 
donc les Maîtres des trois quarts de la terre, 
au moins ? Ils fe flattent bien qu’ils le feront 
un jour , lui répondit - on ; mais en attendant 
ce font eux qui ont l’honneur d’être ici Mar- 
chands fripiers , & de rogner quelquefois les 
ei’pèces. Vous vous moquez , dit le Chinois , 
ces gens - là ont-ils jamais eu un vafte Empire ? 
Ils ont pofledé , lui dis-je , en propre , pendant 
quelques années, un petit pays ; mais ce n’elt 
point par l’étendue des Etats qu’il faut juger 
d’un . peuple , de même que ce n’eft point par 
les ricllefles qu’il faut juger d’un homme. 

Mais neparlct-on pas de quelque autre peuple 
dans ce livre? demanda le Lettré? Sans doute, 
dit le Scavant qui était auprès de moi , & qui pre- 
nait toujours la parole : on y parle beaucoup 

d’un 
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d’un petit pays de foixante lieues de large, nom- 
mé l’Egypte , où l’on prétend qu’il y avait un 
Lac de cent cinquante lieues de tour Eut de main 
d’homme. Tudieu ! dit le Chinois , un Lac de 
cent cinquante lieues dans un terrain qui en a- 
vait foixante de large ; cela elt bien beau ! Tout 
le monde était fage dans ce pays - la , ajouta le 
Doéteur. üh î le bon tems que c’était, dit le 
Chinois. Mais eft - ce la tout i Non , répliqua 
l’Européan , il eil queltion encore de ces célè- 
bres Crées. Qui font ces Grecs, dit le Let- 
tré ' Ah ! continua l’autre , il s’agit de cette 
Province , à peu près grande comme la deux» 
centième partie de la Chine , mais qui a fait 
tant de bruit dans tout l’Univers., jamais je 
n’ai oui parler de ces gens - la , ni au Mogol » 
ni au Japon , ni dans la grande Tartarie , dit 
le Chinois d’un air ingénu. 

Ah ignorant ! ah barbare ! s’écria poliment 
notre Sçavant ; vous ne connaiifez donc point 
EpiïHiiHondas le Thébain , ni le port de Pirée , 
ni le nom des deux chevaux d’ Achille, ni com- 
ment fe nommait l’âne de Silène '< Vous n’avez 
entendu parler ni de Jupiter, ni de Diogène, 
ni de Lais , ni de Cibéle , ni de ... . 

J’ai bien peur , répliqua le Lettré , que vous 
ne fçachiéz rien de l’avanture, éternellement 
mémorable , du célébré Xixofou Concochigrcutu 
Xi, ni des myfteres du grand Fi pfi hi hi. Mais 
de grâce , quelles font encore les chofes incon- 
nues dont traite cette Iliftoire univerfelle ? 
Alors le Sçavant parla un quart-d'heure d-.* fuite 
de la République Romaine > & quand il vint a 
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Jules Cèfar , le Chinois l’interrompit, & lui dit: 
Pour celui-là, je croi le connaître ; n’était -il 
pas Turc * ? 

Comment , dit le Sqavant échauffé , eft-ce 
que vous ne fqavez pas au moins la différence 
qui eft entre les Payens , les Chrétiens , & les 
Mufulmaus ? Eft - ce que vous ne connaiffez 
point Conjlantin , & l’hiltoire des Papes ï Nous 
avons entendu parler confufément , répondit 
PAfiatique , d’un certain Mahomet. 

Il n’eft pas polfible , répliqua l’autre, que 
vous ne connaillicz au moins Luther , Zuingle , 
Bellarmin , Ecolampade. Je ne retiendrai jamais 
ces noms-là , dit le Chinois 5 il fortit alors , & 
alla vendre une partie confidérable de thé peco 
& de fin grogram , dont il acheta deux belles 
filles & un mouffe , qu’il ramena dans fa patrie 
en adorant le Tien , & en fe recommandant à 
Confucius. 

Pour moi, témoin de cette converfation , je 
vis clairement ce que c’eft que la gloire, & je 
dis : Puifque Cèfar & Jupiter font inconnus 
dans le Royaume le plus beau, le plus ancien , 
Je plus vafte , le plus peuplé, le mieux policé 
de l’Univers ; il vous lied bien , ô Gouverneurs 
de quelques petits pays , ô Prédicateurs d’une 
petite paroiife , dans une petite ville , ô Doc- 
teurs de Salamanque , ou de Bourges , ô pe- 
tits Auteurs , 6 pefans Commentateurs ; il vous 
fied bien de prétendre à la réputation î 

* Il n’y a pas longtems tous les Européens pour des 
ç[Ue les Chinois prenaient Mahome'tans. 


CH A* 


# ( 83 ) $ 


CHAPITRE TREIZIEME. 

DU SUICIDE, 
OU DE L’HOMICIDE Ç E 

SOI-MEME. 

P Hilippe Mordant , coufin germain de ce fa- 
meux Comte de Peterboroug , fi connu dans 
toutes les Cours de l’Europe, & qui fe vante 
d’être l’homme de l’Univers, qui a vû le plus 
de portillons & le plus de Rois ; Philippe Mor- 
dant , dis-je, était un jeune- homme de vingt- 
fept ans , beau , bien fait , riche , né d’un fang 
illuftre, pouvant prétendre atout; & ce qui 
vaut encore mieux , pallîonnémcnt aimé de . fa 
maîtrefle. Il prit à ce Mordant un dégoût de la 
vie : il paya fes dettes , écrivit à fes amis pour 
leur dire adieu, & même fit des vers dont voi- 
ci les derniers traits en Français : 

L’opium peut aider le (âge; 

Mais , félon mon opinion, 

II lui faut au - lieu d’opion 
Un pillolet & du courage. 

Il fe conduifit félon fes principes , & fe dépêcha 
d’un coup de piftolet , fans en avoir donné d’au- 
tre raifon, finpn que fon ame était lalfe defon 
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corps, & que quand on eft mécontent de fa mâi- 
fon, il faut en forcir. 

Il femblait , qû’il eut voulu mourir , parce 
qu’il était dégoûté de fon bonheur. Richard 
Smith vient de donner un étrange fpeélacle au 
inonde pour une caufe fort différente. Richard 
Sqiith était dégoûté d’étre réellement ma)heu T 
reï)& : il avait été riche, & il était pauvre ; il 
avait eu de la fanté , & il était infirme. Il a- 
vait une femme à laquelle il ne pouvait faire 
partager que fa mifere : un enfant au ber- 
ceau était le feul bien qui lui reliât. Richard 
Smith & Bridget Smith , d’un commun confente- 
ment , après s’ètrc tendrement embralfés , & a- 
Voir donné le dernier bailcr a leur enfant , ont 
commencé par tuer cette pauvre créature, & en- 
fuite fe font pendus aux colomnes de leur lit. 
Je ne connais nulle part aucune horreur de 
fang froid qui foit de cette force ; mais la let- 
tre que ces infortunés ont écrite à Mr. Brind- 
lay leur cou fin avant leur mort, eft aufti fin- 
guliére que leur mort même. Nous croyons , 
difent-ils, que Dieu nous pardonnera, &c. 
Nous avons quitté la vie , parce que nous é- 
tions malheureux fans reifource , & nous avons 
rendu à notre fils unique le fervice de le tuer , 
de peur qu’il ne devint aulfi malheureux que 
nous , &c. Il éft à remarquer , que ces gens , 
après avoir tué leur fils par tendrelfe paternel- 
le, ont écrit à un ami pour leur recommander 
leur chat & leur chien. Ils ont crû, apparem- 
ment , qu’il était plus aifé de faire le bonheur 
d’un chat & d’un chien dans le monde , que ce- 
i ' luj 


9 


DU SUICIDE. 8f 

lui d’un enfant , & ils ne voulaient pas être à 
charge à leur ami. 

Milord Saarboroug a quitté la vie depuis peu 
avec le même lang froid qu’il avait quitté fa pla- 
ce de Grand - Ecuyer. On lui reprochait dans 
la Chambre des Pairs qu’il prenait le parti du 
Roi, parce qu’il avait une belle charge à la Cour. 
Meilleurs , dit il , pour vous prouver que mon 
opinion ne dépend pas de ma place , je m’en 
démets dans l’inftant. Il fe trouva depuis em- 
barraifé entre une maitrefle qu’il aimait, mais 
à qui il n’avait rien promis , & une femme qu’il 
eftimait, mais à qui il avait fait une promeflè 
de mariage. Il fe tua pour fc tirer d’embarras. 

Toutes ces hiftoires tragiques, dont les ga- 
zettes Anglaifes fourmillent, ont fait penlèr à 
l’Europe qu’on fe tue plus volontiers en Angle- 
terre qu’ailleurs. Je ne fqai pourtant , fi à Paris 
il n’y a pas autant de fous qu’à Londres ; peut- 
être que fi nos gazettes tenaient un régiftre 
exaél de ceux qui ont eu la démence de vouloir 
fe tuer & le trille courage de le faire , nous poli- 
rions fur ce point avoir le malheur de tenir tète 
aux Anglais. Mais nos gazettes font plus dit 
crettes : les avantures des particuliers ne font 
jamais expofées à la médilance publique dans 
ces Journaux avoués par le Gouvernement. Tout 
ce que j’ofe dire avec aflurance , c’ell qu’il ne 
fera jamais à craindre, que cette folie de fc tuer 
devienne une maladie épidémique: la nature y a 
trop bien pourvu -, l’efpérance, la crainte, font 
les rclforts puilfans dont elle fc fert pour arrêter 
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prefque toujours la main du malheureux prêt à 
fe fraper. 

On a beau nous dire qu’il y a eu des pays où un 
Confeil était établi pour permettre aux citoyens 
de fe tuer , quand ils en avaient des raifons va- 
lables. Je réponds, ou que cela n’eft pas, ou 
que ces Magiftrats avaient très-peu d’occupa- 
tion. 

Voici feulement ce qui pourait nous étonner, 
& ce qui mérite , je croi , un férieux examen. 
Les anciens Héros Romains fe tuaient prefque 
tous, quand ils avaient perdu une bataille dans 
les guerres civiles: & je ne vois point que ni 
du tems de la Ligue, ni de celui de la Fronde, 
ni dans les troubles d’Italie, ni dans ceux d’An- 
gleterre, aucun Chef ait pris le parti de mou- 
rir de fa propre main. Il eft vrai , que ces Chefs 
étaient Chrétiens, & qu’il y a bien de la dif- 
férence entre les principes d’un - guerrier Chré- 
tien , & ceux d’un Héros Payen ; cependant pour- 
quoi ces hommes , que le Chriltianifme retenait, 
quand ils voulaient fe procurer la mort, n’ont- 
ils été retenus par rien , quand ils ont voulu em- 
poifonner , aflalfiner , ou faire mourir leurs en- 
nemis vaincus fur des échafauds, &c. ? La Re- 
ligion Chrétienne ne défend-elle pas ces homi- 
cides - là , encore plus que 1’honucide de foi- 
mème ? 

Les Apôtres du Suicide nous difent qu’il eft 
très permis de quitter fa maifon, quand on 
en eft las: d’accord. Mais la plupart des hom- 
mes aiment mieux coucher dans une vilaine 
maifon que de dormir à la belle étoile. - 
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Je reçus un jour d’un Anglais une lettre cir- 
culaire , par laquelle il propofait un prix à celui 
qui prouverait le mieux qu’il faut fe tuer dans 
l’occafion. Je ne lui répondis point: je n’avais 
rien à lui prouver: il n’avait qu’à examiner, s’il 
aimait mieu£la mort que la vie. 

Pourquoi donc , Caton , Bnitns , CaJJius, An- 
toine , Othon & tant d’autres, fe font-ils tués Ci 
rélolument, & que nos Chefs de parti fe font 
laillés pendre , où bien ont taille languir leur 
miférable vieillefle dans une prifon? Quelques 
beaux-efprits difent , que ces anciens n’avaient 
pas le véritable courage ; que Caton fit une ac- 
tion de poltron en fe tuant, & qu’il y aurait 
eu bien plus de grandeur d’ame à ramper fous 
CéJ'ar. Cela eft bon dans une Ode, ou dans une 
figure de rhétorique. Il elt très-fûr , que ce n’eft 
pas être fans courage, que defe procurer tran- 
quilement une mort fanglante -, qu’il faut quel- 
que force pour furmonter ainfi l’inftin^t le plus 
puilfant de la nature , & qu’enfin une telle ac- 
tion prouve plutôt de la férocité que de la fai- 
blelfe. Quand un malade eft en frénéfie, il ne 
faut pas dire , qu’il n’a point de force ; il faut 
dire, que fa force eft celle d’un frénétique. 

La Religion Payenne défendait rbomicide de 
foi-même , ainfi que la Chrétienne: il y avait mê- 
me des places dans les Enfers pour ceux qui 
s'étaient tués. 

Proxims deinde tenent mafli loea , qui fibi lethum 
Jnfomet fefertre manu, lucemque ferofi 
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Projecere animas; quam vellent athere in alto 
Hune & pauperiem & dur ,: perferre labores 
Fata obftant , trijlique Palus innabilis unda 
411‘gat , & novies Siyx inter fuja coircel. 

Virg. Æneid. Lib. VI. v. 434 . Sf feqq. 

Là font ces infenles . qui d’un bras téméraire 
Ont cherche' dans la mort un fecours volontaire. 
Qui n’ont pû fupporter , faibles & furieux , 

Le fardeau de la vie impofé par les Dieux. 

Hc'las! iis voudraient tous fe rendre à la lumic're, 
Recommencer cent fois leur pe'nible carrière : 

Ils regrettent la vie, ils pleurent, & le fort, 

Le fort , pour les punir , les retient dans la mort ; 
L’abîme du Cocyte & l’Acheron terrible , 

Met enu eux âc la vie un obftacle invincible. 

Telle j»$ait la Religion des Payens -, & malgré 
les peines qu’on allait chercher dans l’autre mon- 
de, c’était un honneur de quitter celui-ci & de Te 
tuer j tant les mœurs des hommes font contra- 
dictoires. Parmi nous le duel n’eft-il pas encore 
malheureufement honorable, quoique défendu 
par la raifon, par la Religion & par toutes les 
Loix ? Si Caton & Céfar, Antoine 8c Augujie, ne le 
lont pas battus en duel , ce n’eft pas qu’ils 11 e fuf- 
fent aulïi braves que nos Franqais. Si le Duc de 
Montmorency , le Maréchal de Marillac, de Thon, 
St. Mars, & tant d’autres , ont mieux aimé être 
traînés au dernier fupplice dans une charette, 

com- 
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comme des voleurs de grand chemin j que de 
le tuer comme Caton & Brutns -, ce n’eft pas, 
qu’ils n’eulfent autant de courage que ces Ro- 
mains, & qu’ils n’euflent autant de ce qu’on 
appelle honneur ; la véritable raifon c’eft , que 
la mode n’était pas alors à Paris de fe tuer 
en pareil cas, & cette mode était établie à 
Rome. 

Les femmes de la côte de Malabar fe jettent 
toutes vives fur le bûcher de leurs maris : ont- 
elles plus de courage que Cornèlie ? Non,- mais 
la coutume eft dans ce pays-là , que les femmes 
fe brûlent. 

Coûtume, opinion. Reines de notre fort \ 

Vous réglez des mortels & la rie & la mort. 
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CHAPITRE QUATORZIEME. 

DE LA RELIGION DES 

QUAKERS. 

J ’Ai cru, que la Do&rine & THiftoire d’un 
peuple aulfi extraordinaire que les Quakers, 
méritaient la curiofité d'un homme raifonnable. 
Pour m’en inftruirc, j’allai trouver un des plus 
célèbres Quakers d’Angleterre , qui après avoir 
cté trente ans dans le commerce , avait fqu met- 
tre des bornes à fa fortune & à fes defirs , & 
s’était retiré dans une campagne auprès de Lon- 
dres. J’allai le chercher dans fa retraite ; c’était 
une maifon petite, mais bien bâtie, & ornée 
de fa feule propreté. Le Quaker * était un vieil- 
lard frais , qui n’avait jamais eu de maladie , 
parce qu’il n’avait jamais connu les paifions , ni 
l’intempérance. Je n’ai point vu en ma vie d’air 
plus noble, ni plus engageant que le lien. Il 
était vêtu, comme tous ceux de fa Religion, 
d’un habit fans plis dans les côtés , & fans bou- 
tons 

* TI s’appellait André Pit, de ce qu’on avait ajoûté un 
& tout celaelt exactement peu à la vérité, & l’aflüra, 
vrai à quelque? circonftances que Dieu était offenlé de 
près André Pit écrivit depuis ce qu’on avait plai famé les 
à l’Auteur, pour fe plaindre Quakers. 
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tons fur les poches ni fur les manches , & por- 
tait un grand chapeau à bords rabatttfs comme 
nos Eccléfialtiques. Il me reçut avec fon cha- 
peau fur la tète , & s’avança vers moi fans Lire 
la moindre inclination de corps ; mais il y avait 
plus de politeife dans l’air ouvert & humain de 
fon vilage , qu’il n’y en a dans l’ufage de tirer 
une jambe derrière l’autre, & de porter à la 
main ce qui elt fait pour couvrir la tète. Ami , 
me dit-il, je vois que tu ès étranger, fi je puis 
t’ètre de quelque utilité , tu n’as qu’à parler. 
Monfieur, lui dis-je en me courbant le corps, 
& en gliflant un pied vers lui félon notre coû- 
tume , je me flatte , que ma jufte curiofité ne 
vous déplaira pas , & que vous voudrez bien me 
faire l’honneur de m’inltruire de votre Religion. 
Les gens de ton pays , me répondit-il , font trop 
de oomplimens & de révérences j mais je n’en 
ai encore vû aucun qui ait eu la même curio- 
fité que toi. Entre , & dinons d’abord enfem- 
ble. Je fis encore quelques mauvais compli- 
mens , parce qu’on ne fe défait pas de fes ha- 
bitudes tout d’un coup ; & après un repas 
fain & frugal , qui commença & qui finit par 
une prière à Dieu, je me mis à interroger mon 
homme. 

Je débutai par la queftion que de bons Ca- 
tholiques ont fait plus d’une fois aux Hugue- 
nots. Mon cher Monfieur , dis - je , êtes - vous 
baptifé ? Non , me répondit le Quaker , & mes 
confrères ne le font point. Comment morbleu, 
repris-je , vous n’ètes donc pas Chrétiens ? Mon 


92 DE -LA RELIGION 

ami , repartit-il d’un ton doux , ne jure point : 
nous forâmes Chrétiens ; mais nous ne penfons 
pas que le Chriftianifme confilte à jetter de 
l’eau fur la tète d’un enfant avec un peu de 
fel. Eh bon Dieu ! repris-je, outré de cette 
impiété, vous avez donc oublié, que Jesus- 
Christ fut baptifé par Jean ? Ami , point de 
juremens , encore un coup , dit le bénin Qua- 
ker. Le Christ reçut le Baptême de Jean i 
mais il ne baptifa jamais perfonne ; nous ne fouî- 
mes pas les Difciples de Jean , mais du Christ. 
Ah ! comme vous feriez brûlés par la f.iinte 
Inquifition, m’écriai -je î Au nom de Dieu, 
cher homme , que je vous baptife ! S’il ne fal- 
lait que cela pour condefcendrc à ta faiblefle, 
nous le ferions volontiers , repartit-il gravement; 
nous ne condamnons perfonne pour ufer de la 
cérémonie du Baptême ; mais nous croyons, que 
ceux qui profellènt une Religion toute fainte & 
toute fpirituelle , doivent s’abiienir , autant qu’ils 
le peuvent, des cérémonies Judaïques. 

En voici bien d’un autre , m’écriai-je des céré- 
monies Judaïques ! Oui, mon ami, coiuinua-t-il , 
& fi Judaïques, que plufieurs Juifs encore aujour- 
dliui ufent quelquefois du Baptême de Jean. Con- 
fulte l’Antiquité, elle t’apprendra , que Jean ne 
fit que renouveller cette pratique , laquelle était 
en ufage long-tems avant lui parmi les Hébreux , 
comme le pèlerinage de la Mecque l’était parmi 
les Ifmaèlites. Jésus voulut bien recevoir le 
Baptême de Jean , de même qu’il était fournis 
à la 'Cirçoncifion ; mais, & la Circoncifion 
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& le lavement d’eau doivent être tous deux 
abolis par le Baptême du Christ, ce Baptême 
de l’Efprit , cette ablution de l’ame qui làuveo 
les hommes. Aulfi le Précurfeur Jean difait : 
Je vous baptife à la vérité avec de Peau } mais 
un autre viendra après moi plus puifunt que moi , 
Çj 1 dont je ne fuis pas digue de porter les fonda - 
les -, celui-là vous baptifera avec le feu & le Saint 
Efprit. Aulfi le grand Apôtre des Gentils, Faut, 
écrit aux Corinthiens , Le Chrijt ne m’a pas en- 
voyé pour baptifer, mais pour prêcher P Evangile. 
Auili ce même Paul ne baptifa jamais avec de 
l’eau que deux perfonnes , encore f ut - ce mal- 
gré lui. Il circoncit fon difciple Timothée : les 
autres Apôtres circoncilàient aulfi tous ceux qui 
voulaient l’être. Es-tu circoncis? ajouta-t-il. 
Je lui répondis , que je n’avais pas cet hon- 
neur. Eh bien , dit-il , ami , tu es Chrétien fans 
être circoncis , & moi , fans être baptifé. 

Voilà comme mon Saint Homme abufait allez 
fpécieufement de trois ou quatre partages de la 
Sainte Ecriture , qui femblaient favorifer fa Sec- 
te ; mais il oubliait de la meilleure foi du mon- 
de une centaine de partages qui l’écrafaicnt. 
Je me gardai bien de lui rien contelfer ; il n’y 
a rien à gagner avec un cnthoufialte. Il ne 
faut pas s’avifer de dire à un homme les dé- 
fauts de fa maitrert’e, ni à un plaideur le faible 
de fa caufe , ni des raifons à un illuminé. Ainil 
je paflài à d’autres queftfons. ‘ ' , 

A l’égard de la Communion, lui dis -je, 
comment en ufez*vous? Nous n’en ufons point, 

dit- 
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dit-il. Quoi point de Communion ? Non, point 
d’autre que celle des cœurs. Alors il me cita encore 
oies Ecritures > il me fit un fort beau Sermon contre 
la Communion , & me parla d’un ton d’infpiré , 
pour me prouver , que les Sacremens étaient 
tous d’invention humaine, & que le mot de 
Sacrement ne fe trouvait pas une feule fois dans 
l’Evangile. Pardonne , dit-il , à mon ignorance , 
je ne t’ai pas aporté la centième partie des 
preuves de ma Religion ; mais tu peux les voir 
dans l’expofition de notre foi par Robert Bar- 
clay. C’eCfc un des meilleurs livres , qui foit ja- 
mais forti de la main des hommes ; nos enne- 
mis conviennent, qu’il elt très -dangereux, ce- 
la prouve , combien il cft raifonnable. Je lui 
promis de lire ce livre, & mon Quaker me 
crut déjà converti. 

Enfuitc il me rendit raifon , en peu de mots, 
de quelques lingularités , qui expofent cette 
Seéte au mépris des autres. Avoue , dit-il , 
que tu as bien eu de la peine à t’empêcher de 
rire , quand j’ai répondu à toutes tes civilités 
avec mon chapeau fur la tète, & en te tu- 
toyant. Cependant tu me parais trop inftruit, 
pour ignorer que du tems de Christ aucune 
Nation ne tombait dans le ridicule de fubfti- 
tuer le plurier au fingulicr : on difait à Cé- 
J'ar Augujle , Je t'aivte , je te prie , je te remer- 
cie -, il ne fouffrait pas même qu’on l’appellàt 
Monfieur, Domitms. Ce ne fut que longtems 
après lui , que les hommes s’avifèrent de fc fai- 
re appeller vous au-licu de tu , comme s’ils étaient 
doubles, & d’ufurper les titres : imper tinens de 
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Grandeur , d'Eminence , de Sainteté , de Divi- 
nité même , que des vers de terre donnent à d’au- 
tres vers de terre , en les alTûrant , qu’ils font avec 
un profond refpeci , & avec une faufletc infâme, 
leurs très - humbles £=> très - obéijfans fervitetirs. 
C’eft pour être plus fur nos gardes contre cet 
indigne commerce de menlongcs & de flateries, 
que nous tutoyons également les Rois & les 
charbonniers , que nous ne faluons perfonne , 
n’ayant pour les hommes que de la charité , & 
du refpcd que pour les Loix. 

Nous portons aulfi un habit un peu différent 
des autres hommes , afin que ce foit pour nous 
un avertiflemcnt continuel de 11e leur pas rel- 
fembler. Les autres portent les marques de leurs 
dignités , & nous celle de l’humilité Chrétien- 
ne. Nous fuyons les alfemblccs de plaifir , les 
fpectacles , le jeu ; car nous ferions bien à plain- 
dre de remplir de ces bagatelles des cœurs en 
qui Dieu doit habiter. Nous ne faifons jamais 
de fermens , pas même en Juftice ; nous pen- 
fons, que le nom du Très-Haut ne doit pas 
être proftitué dans les débats miférablçs des hom- 
mes. Lorfqu’il faut que nous conrparaiffions de- 
vant les Magiftrats pour les affaires des autres , 
( car nous n’avons jamais de procès , ) nous 
affirmons la vérité par un oui ou par un non , 
& les Juges nous en croyent fur notre Am- 
ple parole , tandis que tant d’autres Chrétiens 
fc parjurent fur l’Evangile. Nous 11’allons ja- 
mais à la guerre ce n’eft pas que nous crai- 
gnions la mort , au - contraire nous béniflons le 
moment qui nous unit à l’Etre des êtres ; mais 

c’eft 
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c’cfl: que nous ne fommes ni loups , ni tigres i 
ni dogues ; mais hommes , mais Chrétiens. 
Nôtre Dieu , qui nous a ordonné d’aimer nos 
ennemis , & de fouifrir fans murmure , ne veut 
pas , fans doute , que nous pallions la Mer 
pour aller égorger nos frères, parce que des 
meurtriers vêtus de rouge, coelfés d’un bon- 
net haut de deux pieds, enrôlent des citoyens 
en faifant- du bruit avec deux petits bâtons 
fur une peau d’âne bien tendue. Et lorfqu’a- 
près des batailles gagnées , tout Londres brû- 
le d’illuminations , que le Ciel eft enflâmé de 
fufées, que l’air retentit du bruit des a étions 
de grâces , des cloches , des orgues , des canons , 
nous gémiflons en lilencc fur ces meurtres , qui 
caufent la publique allégrelfe. 
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CHAPITRE QUINZIEME . 

DE LA RE.LIGION 

DES 

QUAKERS. 

T Elle fut à peu près la converfation que 
j’eus avec cet homme fingulier. Mais je 
{us bien furpris, quand le Dimanche fuivant il 
me mena à l’églilè des Quakers. Ils ont plu- 
fieurs chapelles à Londres ; celle où j’allai eft 
près de ce fameux pilier que l’on appelle le Mo- 
nument. On était déjà allemblé , lorfque j’en- 
trai avec mon conducteur. Il y avait environ 
quatre cent hommes dans l’églife , & trois cent 
femmes. Les femmes fe cachaient le vifage, les 
hommes étaient couverts de leurs larges cha- 
peaux : tous étaient alhs , tous dans un pro- 
fond filence. Je paflài au milieu d’eux fans qu’un 
feul levât les yeux fur moi. Ce filence dura un 
quart-d’heare : enfin un d’eux fe leva , ôta fon 
chapeau , & après quelques foupirs, débita moi- 
tié avec la bouche , moitié avec le nez , un ga- 
limatias tiré , à ce qu’il croyait- , de l’Evangile , 
où ni lui ni perfonne n’entendait rien. Quand 
ce faifeur de contorfions eut fini fon beau mo- 
nologue , & que Paffemblée fe fut féparée toute 
édifiée & toute ftupide , je demandai à mon hom- 
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me, pourquoi les plus fages d’entr’eux fouffraienfc 
de pareilles fottiîcs ? Nous foinmes obligés de 
les tolérer , me dit - il , parce que nous ne pou- 
vons pas fqavoir, fi un homme qui fe lève pour 
parler fera infpiré par PEfprit ou par la Folie- 
Dans le doute nous écoutons tout patiem- 
ment ; nous permettons même aux femmes de 
parler ; deux ou trois de nos dévotes fe trou- 
vent fouvent infpirées à la fois, & c’eft alors 
qu’il fe fait un beau bruit dans la Maifon du 
Seigneur. Vous n’avez donc point de Prêtres, 
lui dis -je. Non, mon ami, dit le Quaker, & 
nous nous en trouvons bien. Alors ouvrant un 
livre de fa fede, il lut avec emphâfe ces paroles : 
A Dieu ne plaife que nous ofions ordonner à 
quelqu’un de recevoir le Saint Efprit le Diman- 
che , à l’exclufion de tous les autres fidèles. 
Grâce au Ciel , nous fommes les feuls fur la 
terre qui n’ayons point de Prêtres. Voudrais- 
tu nous ôter une diflindion fi heureufe? Pour- 
quoi abandonnerons - nous notre enfant à des 
nourices mercenaires , quand nous avons du 
lait à lui donner ? Ces mercenaires domine- 
raient bientôt dans la maifon , & opprime- 
raient la mère & l’enfant. Dieu a dit, vous 
avez requ gratis , donnez gratis. Irons -nous 
après cette parole marchander l’Evangile, ven- 
dre l’Efprit Saint , & faire d’une aflemblée de 
Chrétiens une boutique de Marchands ? Nous 
ne donnons point d’argent à des hommes vê- 
tus de noir pour aifilter nos pauvres , pour 
enterrer nos morts , pour prêcher les fidèles ; 
ces faints emplois nous font trop chers pour 
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nous en décharger fur d’autres. Mais com- 
ment pouvez -vous difcerner, infiftai-je, fi c’eft 
l’Efprit de Dieu qui vous anime dans vos 
difcours ? Quiconque , dit - il , priera Dieu de 
l’éclairer, & qui annoncera des vérités Evan- 
géliques qu’il fentira , que celui - là foit fur que 
Dieu l’infpire. Alors il m’accabla de citations 
de l’Ecriture , qui démontraient , félon lui , qu'il 
n’y a point de Chriftianifme fans une révéla- 
tion immédiate, & il ajouta ces paroles remar- 
quables : Quand tu fais mouvoir un de tes 
membres , eft-ce ta propre force, qui le re- 
mue ? Non , fans doute ; car ce membre a 
fouvent des mouvemens involontaires ; c’eft 
donc celui qui a créé ton corps qui meut ce 
corps de terre. Et les idées que reçoit ton 
ame, eft-ce toi qui les formes? Encore moins; 
car elles viennent malgré toi ; c’eft donc le 
Créateur de ton ame, qui te donne tes idées; 
mais comme il a laide à ton cœur . la liberté, 
il donne à ton efprit les idées , que ton cœur 
mérite ; tu' vis dans Dieu, tu agis , tu pen- 
fes dans Dieu. Tu n’as donc qu’à ouvrir les 
yeux à cette lumière , qui éclaire tous les hom- 
mes , alors tu verras la vérité , & la feras 
voir. Eh! voilà le Père Malebranche, tout pur , 
m’écriai- je. Je connais ton Malebranche dit -il ; 
il était un peu Quaker ; mais il ne l’était pas 
affez. Ce font-là les chofes les plus importantes 
que j’ai apprifes touchant la dodrine (jes Qua- 
kers. Dans le premier chapitre vous aurez leur 
hiftoire, que- vous trouverez encore plus fin- 
guüére que leur dodrine. 
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CHAPITRE SEIZIEME. 

HISTOIRE 

DES QUAKERS. 

V Ous avez dcja vu, que les Quakers dattent 
depuis Jesus-Christ, qui félon eux elt le 
premier Quaker. La Religion , difent-ils, fut 
corrompue prefque après fa mort , & refta 
dans cette corruption environ feize cent an- 
nées. Mais il y avait toujours quelques Quakers 
cachés dans le monde , qui prenaient foin de 
conferver le feu facré , éteint par-tout ailleurs , 
jufqu’a ce qu’enfin cette lumière s’étendit en 
Angleterre en l’an 1642. 

Ce fut dans le tems que trois ou quatre fec- 
tes déchiraient la Grande - Bretagne par des guer- 
res civiles entreprifes au nom de Dieu, qu’un 
nommé George Fox, du Comté de Leicelter, fis 
d’un ouvrier en foie , s’avifa de prêcher en vrai 
Apôtre, à ce qu’il prétendait! c’eft-à-dirc , fans 
fqavoir ni lire ni écrire. C’était un jeune-hom- 
me de vingt-cinq ans , de mœurs irréprochables, 
& faintement fou. Il était vêtu de cuir depuis 
les pieds jufqu’à la tète; il allait de village en 
village, criant contre la guerre & contre le Clergé. 
S’il n’avait prêché que contre les gens de guerre , 
il n’avait rien à craindre ; mais il attaquait les 
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gens d’Eglife. Il fut bientôt mis en prifon -, on 
le mena à Darby devant le Juge de paix. Food 
fe préfenta au Juge avec fon bonnet de cuir fur 
la tète. Un fergent lui donna un grand foufflet, 
en lui difant : Gueûx, ne fçùs-tu pas, qu’il 

faut paraître tète nue devant Mr. le Juge? 
Fox tendit l’autre joue, & pria le fergent de 
vouloir bien lui donner un autre fouftlet pour 
l’amour de Dieu. Le Juge de Darby voulut 
lui faire prêter ferment avant de l'interroger. 
Mon ami, fçache , dit -il au Juge, que je ne 
prends jamais le nom de Dieu en vain. Le Ju- 
ge en colere d’ètre tutoyé , & voulant qu’on ju- 
rât , l’envoya aux petites - niaifons de Darby 
pour y être fouetté. Fox alla en louant Dieu 
à l’hôpital des fous , où l’on ne manqua pas 
d’exécuter la fentence à la rigueur. Ceux qui 
lui infligèrent la pénitence du fouet , furent 
bien furptis , quand il les pria de lui appliquer 
encore quelques coups de verges pour le bien 
de fon aine. Ces Meilleurs ne le firent pas prier: 
Fox eut fa double dofe , dont il les remercia 
très - cordialement ; puis il fe mit à les prêcher. 
D’abord on rit , enfuite on l’écouta i & comme 
l’enthoulîafmc etfc une maladie qui fe gagne, 
plufieurs furent perfuadés , & ceux qui l’avaient 
fouetté devinrent fes premiers difciples. Déli- 
vré de la prifon, il courut les champs avec u- 
ne douzaine de Profclytcs, prêchant toujours 
contre le Clergé , & fouetté de tems en tems. 
Un jour étant mis au pilori, il harangua tout 
le peuple avec tant de force , qu’il convertit u- 
né cinquantaine d’auditeurs , & mit le relie tel- 
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lement clans Tes intérêts, qu'on le tira en tu- 
multe du trou où il était ; on alla chercher le 
Curé Anglican, dont le crédit avait fait con- 
damner Fox à ce fupplice, & on le piloria à fa 
place. 

Il ofa bien convertir quelques foldats de Crom- 
tvcl , qui renoncèrent au métier de tuer, &rcfu- 
ferent de prêter le ferment. Cromwel ne vou- 
lait pas d’une fe&e , où l’on ne fe battait point, 
de même que Sixte-Quint augurait mal d’une 
feéte , dove non ft chiavava : il fe fervit de fou 
pouvoir pour pcrfècuter ces nouveaux venus. 
On en rempliflait les priions ; mais les perfccu- 
tions ne fervent prefque jamais qu’à faire des 
Profélytes. Ils fortaient de leurs prifons atfermis 
dans leur créance, & fuivis de leurs Geôliers 
qu’ils avaient convertis. Mais voici ce qui con- 
tribua le plus à étendre la feéte. Fox fe croyait 
infpiré ; il crut par confisquent devoir parler d’u- 
ne manière différente des autres hommes. Il fe 
mit à trembler, à faire des contorfions & des 
grimaces , à retenir fon halehie , à la pouffer a- 
vec violence ; la Prètrcffc de Delphes n’eût pas 
mieux fait. En peu de tems il acquit une gran- 
de habitude d’infpiration , & bientôt après il ne 
fut plus guère en fon pouvoir de parler autre- 
ment. Ce fut le premier don qu’il communi- 
qua à fes Difciples. Ils firent de bonne foi tou- 
tes les grimaces de leur maître ; ils tremblaient 
de toutes leurs forces au moment de l’infpira- 
tion. De-là ils en eurent le nom de Quakers , 
qui fignifie Trmbleurs. Le petit peuple s’amu- 
fait à les contrefaire ; on tremblait 5 on parlait 

du 
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du nez ; on avait des convullîons , & on croyait 
avoir le St. Efprit. Il leur fallait quelques mi- 
racles , ils en firent. 

Le Patriarche Fox dit publiquement à un Ju- 
ge de paix , en préfence d’une grande alfem- 
blée : Ami, pren garde à toi. Dieu te punira 
bientôt de perfécuter les Saints. Ce Juge était 
lin yvrogne, qui s’enyvrait tous les jours de 
mauvaife bière & d’eau-de-vie ; il mourut d’a- 
popléxie deux jours après , précifément comme 
il venait de ligner un ordre pour envoyer quel- 
ques Quakers en prifon. Cette mort foudaine 
ne fut point attribuée à l’intempérance du Ju- 
ge: tout le monde la regarda comme un effet 
des prédirions du Saint Homme > cette mort fit 
plus de Quakers, que mille fermons & autant 
de convullîons n’en auraient pu faire. Cronrwel . 
voyant, que leur nombre augmentait tous leà 
jours, voulut les attirer à fon parti 5 il leur fit 
offrir de l’argent ; mais ils furent incorruptibles» 
& il dit un jour, que cette Religion était la 
feule contre laquelle il n’avait pû prévaloir avec 
des guinées. 

Ils furent quelquefois perfécutés fous Charles 
11 . non pour leur Religion , mais pour 11e vou- 
loir pas payer les dixmes au Clergé , pour tu- 
toyer les Magillrats , & refufer de prêter les 
fertnens preferits par la Loi. Enfin Robert Bar- 
clay , Ecoffais, préfenta au Roi en 167?. fon 
Apologie des Quakers , ouvrage auffi bon qu’il 
pouvait l’être. L’épître dédicatoire à Charles 
11 . contient non des baffes flateries, mais des 
vérités hardies , & des confeils jultes. Tu as 
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goûté, dit-il à Charles , à la fin de cette épl- 
tre , de la douceur & de l’amertume, de la 
profpérité & des plus grands malheurs : tu as 
été châtié des pays où tu régnes } tu as fenti 
le poids de Popprelfion ; & tu dois fqavoir 
combien l’oppreJièur eft déteftable devant Dieu 
& devant les hommes : Que fi après tant d’é- 
preuves & de bénédidions ton cœur s’endur- 
cilfait , & oubliait le Dieu qui s’eft fouvenu 
de toi dans tes difgraces , ton crime en ferait 
plus grand , & ta condamnation plus terri- 
ble j au-lieu donc d’écouter les flateurs de ta 
Cour , écoute la voix de ta confidence , qui ne 
te flatera jamais. Je fuis ton fidèle ami & fu- 
jet, Barclay. 

Ce qui elt plus étonnant , c’cft que cette let- 
tre écrite à un Roi , par un particulier obficur , 
eut fon effet, & que la perfécution ceffa. 
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DE L* HISTOIRE 

• DES QUAKERS. 

E Nviron ce tcms parut Pilluftre Guillaume 
Pen , qui établit la puiflànce des Quakers 
en Amérique , & qui les aurait rendu refpeéta- 
bles en Europe, fi les hommes pouvaient rcf- 
peclcr la vertu fous des apparences ridicules. Il 
était fils unique du Chevalier Peu, Vice-Ami- 
ral d’Angleterre, & Favori du Duc d’Yorck, 
depuis Jacques II. 

Guillaume Pen , à l’âge de quinze ans, ren- 
contra un Quaker à Oxfort, où il faifait fes 
études : ce Quaker le perfuada ; & le jeune hom- 
me , qui était vif, naturellement éloquent , & 
qui avait de l’afcendant dans fa phyfionomie & 
dans fes manières , gagna bientôt quelques-uns 
de fes camarades : il établit infcnfiblement une 
focieté de jeunes Quakers , qui s’alfembl aient 
chez lui ; de forte qu’il fe trouva Chef de la 
Seéte à l’âge de feize ans. De retour chez le 
Vice-Amiral fon Père, au fortir du collège, au- 
licu de fe mettre à genoux devant lui , & de lui 
demander £x bénédiction , félon l’ufage des An- 
glais , 



.) 


106 SUITTE DE L'HIS T. 

glais , il l’aborda le chapeau fur la tète , & lui 
dit : Je fuis fort aife , l’ami , de te voir en bon- 
ne fanté. Le Vice-Amiral crut que fon fils é- 
tait devenu fou: il apperçut bientôt qu’il était 
Quaker. Il mit en ufage tous les moyens que 
la prudence humaine peut employer pour l’en- 
gager à vivre comme un autre ; le jeune hom- 
me ne répondit à fon père , qu’en l’exhortant à 
fe faire Quaker lui-même. Enfin le père fe relâ- 
cha à ne lui demander autre chofe, linon qu’il 
allât voir le Roi & le Duc d’Yorck le chapeau 
fous le bras , & qu’il ne les tutoyât point. Guil- 
laume répondit , que fa confcience lie le lui per- 
mettait pas , & qu’il valait mieux obéir à Dieu 
qu’aux hommes. Le père indigné & au defef- 
poir , le chafla de fa maifon. Le jeune P en re- 
mercia Dieu de ce qu’il fouffrait déjà pour fa 
caufe ; il alla prêcher dans la Cité , il y fit beau- 
coup de Profélytes; Les prêches des Minières 
s’éclairciifaient tous les jours; & comme il était 
jeune , beau & bien fait , les femmes de la Cour 
& de la ville accouraient dévotement pour l’en- 
tendre. Le Patriarche George Fox vint du fond 
de l’Angleterre le voir à Londres , fur fa répu- 
tation ; tous deux réfolurent de faire des truf- 
fions dans les pays étrangers ; ils s'embarquè- 
rent pour la Hollande , après avoir laide des ou- 
vriers en alfez bon nombre pour avoir foin de 
la vigne de Londres. 

Leurs travaux eurent un heureux fuccès à 
Amftcrdam. Mais ce qui leur fit plus d’honneur , 
& ce qui mit le plus leur humilité en danger, 
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Fut la réception que leur fit la Princeffe Pa- 
latine Elizabeth, tante de George I. Roi d’An- 
gleterre , femme illuftre par l'on efprit & par 
ion fçavoir , & à qui Defcartes avait dédié 
fon Roman de Philofophic. Elle était alors re- 
tirée à la Haye , où elle vit les Amis ; car 
c’eft ainfi qu’on appellait alors les Quakers 
en Hollande. Elle eut plufieurs conférences avec 
eux ; ils prêchèrent fouvent chez elle j & s’ils 
ne firent pas d’elle une parfaite Quakerelfe •, ils 
avouèrent au moins , qu’elle n’était pas loin du 
Royaume des Cieux. Les amis femèrent aulfi 
en Allemagne ; mais ils y recueillirent peu ; on 
ne goûta pas la mode de tutoyer dans un pays , 
où il faut prononcer toujours les termes d’Altef- 
fe & d 'Excellence. Pen repalfa bientôt en An- 
gleterre , fur la nouvelle de la maladie de fon 
père ; il vint recueillir fes derniers foupirs. Le 
Vice-Amiral fc réconcilia avec lui , & l’embraC 
fa avec tendrelfe, quoiqu’il fût d’une différente 
Religion. Mais Guillaume l'exhorta en vain à 
ne point recevoir le Sacrement & à mourir Qua- 
ker ; & le vieux bon-homme recommanda inu- 
tilement à Guillaume d’avoir des boutons fur 
fes manches & des ganfes à fon chapeau. 

Guillaume hérita de grands biens , parmi lef. 
quels il fe trouvait des dettes de la Couronne 
pour des avances faites par le Vice-Amiral dans 
des expéditions maritimes. Rien n’était moins 
aflùré alors que l’argent dû par le Roi. Pen 
fut obligé d’aller tutoyer Charles II. & fes Mi- 
niftres , plus d’une fois , pour fon payement. 


lo8 SUITTE DE L’HIST. 

Le Gouvernement lui donna en 1680. au lieu 
d’argent , la propriété & la fouveraineté d’une 
Province d’Amérique , au Sud de Maryland. 
Voilà un Quaker devenu Souverain. Il partit 
pour fes nouveaux Etats avec deux vaifleaux 
chargés de Quakers, qui le fuivirent. On appella 
dès-lors le pays Penfilvania , du nom de Pcn ; il 
y fonda la ville de Philadelphie, qui eft aujour- 
dlnfi très floriiTante. Il commença par faire 
une ligue avec les Amériquains fes voifins. C’eft 
le feul traité entre ces peuples & les Chrétiens 
qui n’ait point été juré , & qui n’ait point été 
rompu. Le nouveau Souverain fut aufli le Lc- 
gifiateur de la Penfilvanie ; il donna des Loix 
très Pages , dont aucune n’a été changée depuis' 
lui. La première elfc de ne maltraiter perfonne 
au fujet de la Religion , & de regarder comme 
frères tous ceux qui croyent un Dieu. A peine 
eut-il établi fon Gouvernement , que plufieurs 
Marchands de l’Amérique vinrent peupler cette 
Colonie. Les naturels du pays , au lieu de 
fuir dans les forêts , s’acoutumèrent infcnfible- 
ment avec les pacifiques Quakers. Autant ils 
déteftaient les autres Chrétiens Conquérans & 
deftruéteurs de l’Amérique , autant ils aimaient 
ces nouveaux venus. En peu de tems ces pré- 
tendus fauvages , charmés de leurs nouveaux 
voifins , vinrent en foule demander à Giùllaumt 
Pen de les recevoir au nombre de fes vaflaux. 
C’était un fpcdhcle bien nouveau , qu’un Sou- 
verain que tout le monde tutoyait , & à qui on 
parlait le chapeau fur la tête ; un Gouverne- 
ment 


DES QUAKERS. 103 

ment fans Prêtres , un peuple fans armes , des 
citoyens tous égaux à la Magillrature près,, & 
des voifins fans jaloufie. Guillaume Peu pou- 
vait fe vanter d’avoir apporté* fur la terre l’â- 
ge d’or , dont on parle tant , & qui n’a vrai- 
semblablement exilté qu’en Pcnfilvanie. 

Il revint en Angleterre pour les affaires de 
fon nouveau pays , après la mort de Charles IL 
Le Roi Jacques , qui avait aimé fin père , eut la 
même affedion pour le fils , & ne le confidéra 
plus comme un Sedaire obfcur , mais comme 
un très Grand - Homme. La Politique du Roi 
s’accordait en cela avec fon goût. 11 avait en- 
vie de flatter les Quakers en aboliifant les Loix 
contre les Non-ConformiAcs , afin de pouvoir 
introduire la Religion Catholique à la faveur 
de cette liberté. Toutes les fcdes d’Angleterre 
virent le piège , & ne s’y lailfèrent pas prendre i 
elles font toujours réunies contre le Catholicif 
me , leur ennemi commun. Mais Peu ne crut 
pas devoir renoncer à fcs. principes pour favo- 
rifer des Proteftans qui le haïlfaicnt, contre un 
Roi qui l’aimait. Il avait établi la liberté de 
confciênce en Amérique ; il n’avait pas envie 
de vouloir paraître la détruire en Europe -, il 
demeura donc fidèle à Jacques II. au point qu’il 
fut généralement accufé d’étre Jéfuite. Cette ca- 
lomnie l'affligea fenfiblement ; il fut obligé de 
s’eii juftifier par des écrits publics. Cependant 
le malheureux Jacques IL qui , comme prefque 
tous les Stuards , était un compofé de gran- 
deur & de faiblelle , & qui , connue eux , en fit 

trop 
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trop & trop peu , perdit fon ^Royaume fans qu’il 
y eût une épce de tirée, & fans qu’on. put di- 
re comment la chofe arriva. Toutes les fe&es 
Anglaifes reçurent de Guillaume III. & de fon 
Parlement , cette même liberté qu’elles n’avaient 
pas voulu tenir des mains de Jacques. Ce fut 
alors que les Quakers commencèrent à jouir par 
la force des Loix de tous les privilèges dont ils 
font en pofTellion aujourdhui. Peu, après avoir 
vû enfin fa fedte établie fans contradiction dans 
le pays de fa nailfance, retourna en Penfilvanic. 
Les ficus & les Américains le reçurent avec des 
larmes de joie , comme un père qui revenait voir 
fes enfans. Toutes fes Loix avaient été religieufe- 
nient obfervées pendant fon abfence ; ce qui n’é- 
tait arrivé à aucun Légiflateur avant lui. Il ret 
ta quelques années à Philadelphie : il en partit 
enfin malgré lui , pour aller folliciter à Londres 
des avantages nouveaux en faveur du commer- 
ce des Penfilvains ; il ne les revit plus , il mou- 
rut à Londres en 1718- 

Ce fut fous le régne de Charles II. qu’ils ob- 
tinrent le noble privilège de ne jamais jurer , 
& d’ètre crus en Juftice fur leur parole. Le 
Chancelier homme d’efprit leur parla ainfi : 
Mes amis , „ Jupiter ordonna un jour que tou- 
„ tes les bêtes de fomme vinifient fe faire ferrer. 
„ Les ânes repréfentèrent que leur loi ne le 
„ permettait pas. Eh bien , dit Jupites • , on ne 
„ vous ferrera point ; mais au premier faux pas 
„ que vous ferez , vous aurez cent coups d’é- 
„ triviéres. 
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Je ne puis deviner , quel fera le fort de la 
Religion des Quakers en Amérique ; mais je 
vois , qu’elle dépérit tous les jours à Londres. 
Par tout pays la Religion dominante , quand 
elle ne perfécute point, engloutit à la longue 
toutes les autres. Les Quakers ne peuvent ê- 
tre membres du Parlement , ni pofleder aucun 
office } ‘parce qu’il faudrait prêter ferment , & 
qu’ils ne veulent point jurer ; ils font réduits 
à la nécelfité de gagner de l’argent par le com- 
merce. Leurs enfans, enrichis par l’induftrie de 
leurs pères , veulent jouir , avoir des honneurs , 
des boutons & des manchettes j ils font hon- 
teux d’ètre appellés Quakers , & fe font Protef- 
tans pour être à la mode. 
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CHAPITRE DIX-HUITIEME. 
DE LA RELIGION 
ANGLICANE. 

C ’Eft ici le pays des fectcs : milita finit nmn- 
fioues in dont» Patris mei -, un Anglais, 
comme un homme libre, va au Ciel par le che- 
min qu’il lui plait. Cependant, quoique chacun 
puilfe ici fiervir Dieu à fît mode, leur véritable 
Religion , celle où l’on fait fortune, eft la fe&e 
des Epifcopaux, appellée l’Eglife Anglicane, ou 
l’Eglife par excellence. On ne peut avoir d’em- 
ploi ni en Angleterre, ni en Irlande, fans être 
du nombre des fidèles Anglicans. Cette raifbn, 
qui ett une excellente preuve , a converti tant 
de Non - Conformilles , qu’au jourdhui il n’y a 
pas la vingtième partie de la Nation qui foit 
hors du giron de PEglife dominante. 

Le Clergé Anglican a retenu beaucoup des cé- 
rémonies Catholiques, & furtout celle de recevoir 
les dîmes, avec une attention très-fcrupuleufe. 
Ils ont aulîï la pieule ambition d’ètre les Maî- 
tres ; car quel Vicaire de village ne voudrait pas 
être Pape ? 

De plus, ils fomentent , autant qu’ils peuvent, 
dans leurs ouailles un Paint zèle contre les Non- 
Conformfltes. Ce zèle était allez vif fous le Gou- 
vernement 
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1 

Verne meut des loris, dans les dernières années 
de la Reine Anne : niais il ne s’étendait pas plus 
loin qu’a calTer quelquefois les vitres des Cha- 
pelles hérétiques > car la rage des Sectes a fini 
en Angleterre avec les guerres civiles, & ca 
n’était plus fous la Reine Anne , que les bruits 
fourds d’une mer encore agitée longtems après 
la tempête. Quand les Whigs & les Toris dé- 
chirèrent leur pays, comme autrefois les Guel- 
phes & les Gibelins défolèrent l’Italie, il fal- 
lut bien que la Religion entrât dans les partis; 
les Toris étaient pour l’Epifcopat, les Whigs le 
voulaient abolir ; mais ils fe font contentés de 
l’abaitfer , quand ils ont été les maîtres. 

Du tems que le Comte Harlcy d’Oxford & 
Mylord Bolingbroke fàifaient boire la fanté des 
Toris , l’Églife Anglicane les regardait comme les 
défenfeurs de fes faints privilèges. L’alfemblée 
du bas Clergé , qui eft une. efpéce de Chambre 
des Communes, compofée d’Eccléfiaftiques , avait 
alors quelque crédit ; elle joüiifait au moins de 
la liberté de s’aflembler, de raifonner de con- 
troverfe, & de faire bmler de tems en tems quel- 
ques livres impies , c’eft-à-dire , écrits contr’elle. 
Le Miniftère , qui eft Whig aujourdhui , ne per- 
met pas feulement à ces Meflieurs de tenu: leur 
aifembléc ; ils font réduits dans l’obfcurité de 
leur Paroilfe au trifte emploi de prier Dieu 
pour le Gouvernement, qu’ils ne feraient pas 
fâchés de troubler. 

Quant aux Evêques , qui font vingt-fix en 
tout , ils ont féance dans la Chambre haute en 
dépit des Whigs, parce que la coutume ou l’a- 
Mehiges &c. fi bus 


314 DE LA RELIGION 

bus de les regarder comme Barons fubfifte en- 
core. Il y a une claufe dans le ferment que 
l’on prête à l’Etat , laquelle exerce bien la pa- 
tience chrétienne de ces Melfieurs ; on y promet 
d’être de l’Eglife , comme elle eft établie par la 
Loi. Il n’y a guères d’Evèques, de Doyens, 
d’Archiprètres , qui ne penfent l’être de droit di- 
vin ; c’ell donc un grand fu jet de mortification 
pour eux d’être obligés d’avouer, qu’ils tien- 
nent tout d’une mifcrable Loi laite par des pro- 
fanes Laïques. Un fçivant Religieux ( le Père 
Courayer') a écrit depuis peu un livre pour prou- 
ver la validité & la fuccellion des ordinations 
Anglicanes. Cet ouvrage a été proferit en France ; 
mais croyez-vous, qu’il ait plû au Miniftère 
d’Angleterre? Point du tout; les maudits Whigs 
fe foucient très-peu que la fuccellion épifcopale 
ait été interrompue chez eux ou non , & que 
l’Evêque Parker ait été cqnfacré dans un caba- 
ret (comme on le veut), ou dans une églife : 
ils aiment mieux même que les Evêques tirent 
leur autorité du Parlement que des Apôtres. Le 
Lord B.... dit, que cette idée de droit -divin, 
ne fervirait qu’à faire des Tyrans en camail 
& en rochet; mais que la loi fait des citoyens. 

A l’égard des mœurs , le Clergé Anglican eft 
plus réglé que celui de France , & en voici la 
caufe. Tous les Eccléfiaftiques font élevés dans 
l’Univerfité d’Oxford , ou dans celle de Cambrid- 
ge, loin de la corruption de la capitale. Us 
ne font appellés aux Dignités de' l’Eglife que 
très-tard, & dans un âge, où les hommes n’ont, 
d’autres pallions que l’avarice, lorfque leur am- 
bition 
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bition manque d’alimens. Les emplois font ici 
la récompenie des longs forvices dans l’Eglife, 
auili-bien que dans l’armée: on n’y voit pas 
des jeunes gens Evêques ou Colonels au fortir 
du Collège; de plus, les Prêtres font prefque tous 
mariés. La mauvaife grâce contractée dans l’U- 
niverfité,' & le peif de commerce qu’on a ici a- 
vec les femmes, font que d’ordinaire un Evê-« 
que eft forcé de fo contenter de la tienne. Les 
Prêtres vont quelquefois au cabaret , parce que 
l’ufage Le leur permet; & s’ils s’enyvrent, c’eft 
férieufement & fans fcandale. 

Cet être indéfiniflable, qui n’eftni Ecclélîafti- 
que ni Séculier , en un mot , ce que l’on appel- 
le un Abbé , eit une efpèce inconnue en Angle- 
terre ; les Eccléfialtiques font tous ici réfervés & 
prefque tous pédans. Quand ils aprennent, qu’en 
France des jeunes-gens connus par leurs débau- • 
ches , & élevés à la Prélature par des intrigues 
de femmes, font publiquement l’amour, s’égay- 
ent a compofer des chanfons tendres , donnent 
tous les jours des foupers délicats & longs , & 
de-là vont implorer les lumières du St. Elprit, 

& fe nomment hardiment les fucceficurs des 
Apôtres ; ils remercient Dieu d’être Protelhms: 
mais ce font des vilains hérétiques à brûler à 
tous les Diables, comme dit Maitre François Ra- 
belais. Ç’eft pourquoi je ne me mêle point de 
leurs affaires. 
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CHAPITRE DIX-NEUVIEME. 

DES 

PRESBYTERIENS. 

L A Religion Anglicane ne s’étend qu’en An- 
gleterre & en Irlande ; le Presbytérianifme 
elt la Religion dominante en Ecofle. Ce Presby- , 
térianii'me n’elt autre choie que le Calvinifme 
pur, tel qu’il avait été établi en France & qu’il 
îubfifte à Genève. Comme les Prêtres de cette 
Scéte ne reçoivent de leurs Eglifes que des ga- 
ges très-médiocres , & que par conféquent ils ne 
peuvent vivre dans le même luxe que les Evè- 
• ques, ils ont pris le parti naturel de crier con- 
tre les honneurs où ils ne peuvent atteindre. 
Figurez-vous l’orgueilleux Diogène, qui foulait 
aux pieds l’orgueil de Platon : les Presbytériens 
d’Ecolfe ne reflèmblent pas mal à ce fier & gueux 
raifonneur ; ils traitèrent Charles IL avec bien 
moins d’égards que Diogène n’avait traité Alèxan- 
dre. Car lorfqu’üs prirent les armes pour lui 
contre Crotnwel, qui les avait trompés, ils fi- 
rent elTuyer à ce pauvre Roi quatre fermons 
par jour: ils lui défendaient déjouer; ils le met- 
taient en pénitence ; li-bien que Charles fe lafla 
bientôt d’être Roi de ces pédans , & s’échapa 
de leurs mains comme un écolier fe fauve du 
Collège. 

De-, 
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1 Devant un jeune & vif Bachelier Français, 
criaillant le matin dans les écoles de Théologie, 
le foir chantant avec les Dames , un Théologien 
Anglican eft un Caton ; mais ce Caton parait 
un galant devant un Presbytérien d’Eco lié. Ce 
dernier affecte une démarche grave , un air fâ- 
ché , un valte chapeau , un long manteau par- 
delfus un habit court ; prêche du nez , & donne 
le nom de proltituée de Babylone à toutes les 
Eglifes, où quelques Eccléfialtiques font allez 
heureux pour avoir cinquante mille livres de 
rente, & où le peuple elt allez bon pour le fouf- 
frir, & pour les appeller Monseigneur , Votre 
Grandeur , & Votre Eminence. Ces Meilleurs , 
qui ont aulfi quelques églifes en Angleterre, ont 
mis les airs graves & févères à la mode en ce 
pays. C’eft à eux qu’on doit la fanctification 
du Dimanche dans les trois Royaumes. Il eft 
défendu ce jour-là de travailler & de fe divertir; 
ce qui eft le double de la 1 févérité des Eglifes 
Catholiques. Point d’Opéra , point de Comédie, 
point de Concerts à Londres le Dimanche ; les 
cartes même y font fi exprellément défendues, 
qu’il n’y a que les perfonnes de qualité, & ce 
qu’on appelle les honnètes-gens, qui jouent ce 
jour-là; le refte de la Nation va au lcrmon, 
au cabaret & chez des filles de joie. 

Quoique la Scéle Epifcopale & la Presbytérien- 
ne foient les deux dominantes dans la Grande- 
Bretagne , toutes les autres y font bien venues, 
& vivent affez bien enfemble , pendant que la 
plupart de leurs Prédicans fe détellent récipro- 
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quement avec prcfqu’autant de cordialité qu’un 
Janfenifte damne un Jefuite. 

Entrez dans la Bourfe de Londres, cette pla- 
ce plus refpe&able que bien des Cours , dans la- 
quelle s’aflèmblent les Députés de toutes Nations 
pour l’utilité des hommes : là le Juif, le Ma- 
hométan & le Chrétien , traitent l'un avec l’au- 
tre comme s’ils étaient de la même Religion, 
& ne donnent le nom d’infidèles qu’à ceux qui 
font banqueroute. Là le Presbytérien fe fie à 
l’Anabaptiife , & l’Anglican reçoit la promette 
du Quaker. Au fortir de ces pacifiques & libres 
qflemblées , les uns vont à la fynagogue , les au- 
tres vont boire : celui-ci va fe faire baptifer dans 
une grande cuve au nom du Père, par le Fils, 
au St. Efprit: celui-là fait couper le prépuce de 
fon fils, & fait marmoter fur l’enfànt des paro- 
les Hébraïques , qu’il n’entend point j les autres 
vont dans leur églife attendre l’infpiration de 
Dieu , leur chapeau fur la tête j & tous font 
•çontens. 

S’il n’y avait en Angleterre qu’une Religion, 
le Defpotifme ferait à craindre. S’il n’y en avait 
que deux , elles fe couperaient la gorge ; mais il 
y en a trente : elles vivent en paix & heureufes. 

I ' . K 
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CHAPITRE VINGTIEME. 
DES SOCINIENS, 

OU ARIENS, 

OU ANTITRINITAIRES. 

I L y a ici une petite Sedle compofce d’Eccléfia-f 
ftiques & de quelques Séculiers très-fqavans, 
qui ne prennent ni le nom d’Ariens , ni celui de 
Sociniensj mais qui ne font point du tout de 
l’avis de St. Athamfe fur le chapitre de la Tri- 
nité. Et qui vous difent nettement, que le Pè- 
re cft plus grand que le Fils. 

Vous fouvenez-vous d’un certain Evêque or- 
thodoxe, qui, pour convaincre un Empereur 
de la confubllantialité , s’avifa de prendre le fils 
de l’Empereur fous le menton, & de lui tirer le 
nez en préfencc de fa facrée Majefté '{ L’Empe- 
reur allait luire jetter l’Evêque par les fenêtres , 
quand le bon-homme lui dit ces belles & con- 
vaincantes paroles : „ Seigneur , fi Votre Majef- 
„ té eft fi fâchée que l’on manque de rcfpeél à 
„ fon fils, comment penfez-vous que Dieu le 
„ Père traitera ceux qui refufent à Jesus-Christ 
„ les titres qui lui font dûs ? Les gens dont je vous 
parle difent , que le St. Evêque était fort mal- 
avifé, que fon argument n’était rien moins que 
concluant, & que l’Empereur devait lui répon- 
dre : Aprencz , qu’il y a deux façons de me man- 
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quer de refped ; la première , de ne rendre pas 
allez d’honneur à mon fils, & la fécondé, de lui 
en rendre autant qu’à moi. 

Quoi qu’il en foit , le parti d ’Arius commen- 
ce à revivre en Angleterre , aülïi-bien qu’en Hol- 
lande & en Pologne. Le grand Mr. Nemon fai- 
fait à cette opinion l’honneur de la favorifèr. 
Ce Philofophe penfait , que les Unitaires rayon- 
naient plus géométriquement que nous. Mais le 
plus ferme patron de la dodrine Arienne, eft 
l’illuftrc Docteur Clarke. Cet homme eft d’une 
vertu rigide, & d’un caradère doux, plus ama- 
teur de fes opinions que paffionné pour faire 
des Profélytes, uniquement occupé de calculs 
& de dcmonftrations , aveugle & fourd pour tout 
le refte , une vraie machine à raifonnemens. 
C’eft lui qui eft l’Auteur d’un livre alfez peu en- 
tendu , mais eftimé , fur l’exiftence de Dieu , 
& d’un autre plus intelligible , mais aflez mépri- 
fé, fur la vérité de la Religion Chrétienne. Il 
ne s’eft point engagé dans de belles difputes 
fcholaftiques , que notre ami appelle de vénéra- 
bles billevesées ; il s’eft contenté de faire imprimer 
un livre, qui contient tous les témoignages des 
premiers fiécles pour & contre les Unitaires, & 
a laifle au ledeur le foin de compter les voix& 
de juger. Ce livre du Dodcur lui a attiré beau- 
coup de partifans , mais l’a empêché d’être Ar- 
chevêque de Cantorbery: Car lorfque la Reine 
Anne voulut lui donner ce pofte , un Dodeur 
nommé Gibfon , qui avait fans doute fes raifons, 
dit à la Reine : Madame, Mr. Clarke eft le 
plus fçavant & le plus bonnête-homme du Roy- 
aume j 
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aume; il ne lui manque qu’une chofe. Et 
quoi? dit la Reine: C’cft d’ètre Chrétien, dit 
le Do&eur bénévole. Je croi, que Clarke s’eft 
trompé dans Ibn calcul, & qu’il valait mieux 
être Primat orthodoxe d’Angleterre , que Curé 
Arien. 

Vous voyez , quelles révolutions arrivent dans 
les opinions comme dans les Empires. Le par- 
ti d ’Arius, après trois cent ans de triomphe , & 
douze liécles d’oubli , renaît enfin de fa cendre ; 
mais il prend très-mal fon tems , de reparaître 
dans un âge, où tout le monde eft ralfafié de 
difputes & de Seétes. Celle-ci eft encore trop 
petite pour obtenir la liberté des alfemblées pu- 
bliques ; elle l’obtiendra fans doute, fi elle devient 
plus nombreufe : mais on eft fi tiède à préfcnt 
fur tout cela, qu’il n’y a plus guères de fortu- 
ne à faire pour une Religion nouvelle ou rc- 
nouvellée. N’cft-cc pas une chofe plaifante , que 
Luther, Calvin, Zuingle, tous Ecrivains qu’on 
ne peut lire , ayent fondé des Sedes qui par.» 
tagent l’Europe ? que l’ignorant Mahomet ait 
donné une Religion à l’Afie & à l’Afrique? & que 
Meilleurs Newton, Clarke, Lock, le Clerc, & c. les 
plus grands Philofophes & les meilleures plumes 
de leur tems , ayent pu à peine venir à bout d’é- 
tablir un petit troupeau. Voilà ce que c’eft que 
de venir au monde à propos. Si le Cardinal de 
Retz reparaiflàit aujourdhui, il n’ameuterait pas 
dix femmes dans Paris. Si Crotnwel renaiflàit, 
lui qui a fait couper la tète à fon Roi , & s’eft 
fait Souverain, il ferait un fimple citoïen de 
Londres. 
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CHAPITRE VINGT-VNIEMÉ. 

. DU PARLEMENT. 

L Es Membres du Parlement d’Angleterre ai- 
ment à fe comparer aux anciens Romains 
autant qu’ils le peuvent. 

il n’y a pas longtems que Mr. Schipping, dans 
la Chambre des Communes , commença fon dis- 
cours par ces mots : La majejié du peuple An- 
glais ferait blefée. La fingularité de l’exprelîion 
caufa un grand éclat de rire; mais fansfe dé- 
concerter , il répéta les mêmes paroles d’un air 
ferme, & on ne rit plus. J’avoue, que je ne 
vois rien de commun entre la majefté du peuple 
Anglais & celle du peuple Romain , encor moins 
entre leurs Gouvcrnemens. Il y a un Sénat à 
Londres dont quelques Membres font foupqon- 
nés , quoiqu’à tort fans doute , de vendre leufs 
voix dans Poccafion, comme on fàifait à Rome: 
voilà toute la relfemblance. D’ailleurs , les deux 
Nations me paraiffent entièrement différentes, 
foit en, bien , foit en mal. On n’a jamais con- 
nu chez les Romains la folie horrible des guer- 
res de Religion; cette abomination était rp- 
fervée à des dévots, prêcheurs d’humilité & 
de patience. Marins & Sylla , Pompée & Céfar , 
Antoine & Augujte , ne lé battaient point pour 
décider, fi le Flamen devait porter fa chcmi- 
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fc par-dcffus fa robe, ou fa robe par-defTus là 
chemife ; & fi les poulets facrés devaient manger 
& boire, ou bien manger feulement, pour qu’on 
prît les augures. Les Anglais fe font foit pendre 
autrefois réciproquement à leurs Affifes, & fe 
font détruits en bataille rangée pour des querel- 
les de pareille efpèce. La Se&e des Epifcopaux 
& le Presbytérianifme ont tourné, pour un tems, 
ces tètes mélancoliques. Je m’imagine que pa- 
reille fottife ne leur arrivera plus ; ils me paraif- 
lent devenir fages à leurs dépens , & je ne leur 
voi nulle envie de s’égorger dorénavant pour 
des fyllogifines. Toutefois qui peut répondre des 
hommes ? 

Voici une différence plus elfentielle entre Ro- 
me & l’Angleterre, qui met tout l’avantage du 
côté de la dernière ; c’eft que le fruit des guer- 
res civiles de Rome a été l’efclavage ; & celui des 
troubles d’Angleterre, la liberté. La nation An- 
glaife elt la feule de la terre, quifoit parvenue 
à régler le pouvoir des Rois en leur réfiftant, 
& qui d’efforts en efforts ait enfin établi ce Gou- 
vernement fige , où le Prince tout-puiffant pour 
faire du bien, a les mains liées pour faire le 
mal , où les Seigneurs font grands fans infolcnce 
& fans valfaux, & où le peuple partage le Gou- 
vernement fuis confufion. 

La Chambre des Pairs & celle des Communes 
font les arbitres de la nation ; le Roi cft le fur- 
arbitre. Cette balance manquait aux Romains ; 
les Grands & le peuple étaient toujours en divi- 
fion à Rome, fans qu’il y eût un pouvoir mi- 
toyen 
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toyen qui pût les accorder. Le Sénat de Rome,' 
qui avait l’injufte & punilfable orgueil de ne 
vouloir rien partager avec les Plébéiens , ne con- 
nailfait d’autre fecret pour les éloigner du Gou- 
vernement, que de les occuper toujours dans 
les guerres étrangères ; ils regardaient le peuple 
comme une bète féroce, qu’il fallait lâcher lur 
leurs voifins , de peur qu’elle ne dévorât Les 
Maîtres. Ainfi le plus grand défaut du Gouver- 
nement des Romains en fit des Conquérans ; 
c’eft parce qu’ils étaient malheureux chez eux , 
qu’ils devinrent les Maîtres du monde , jufi 
qu’à ce qu’enfin leurs divifions les rendirent 
efclaves. 

Le Gouvernement d’Angleterre n’eft point fait 
pour un fi grand éclat , ni pour une fin fi fu- 
nefte ; fon but n’eft point la brillante folie de 
faire des conquêtes, mais d’empêcher que fes 
voifins n’en faflènt. Ce peuple n’eft pas feule- 
ment jaloux de fa liberté , il l’eft encore de cel- 
le des autres. Les Anglais étaient acharnés con- 
tre Louis XIV. uniquement parce qu’ils lui 
croyaient de l’ambition. 

Il en a coûté fans doute pour établir la li- 
berté en Angleterre : c’eft dans des mers de fang 
qu’on a noyé l’idole du pouvoir defpotique j 
mais les Anglais ne croÿent point avoir acheté 
trop cher leurs Loix. Les autres Nations n’ont 
pas verfé moins de fang qu’eux, - mais ce fang 
qu’elles ont répandu pour la caufe de leur liberté, 
n’a fait que cimenter leur fervitude. 

Ce qui devient une révolution en Angleterre, 

n’eft 
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n’eft qu’une fédition dans les autres pays. Une 
ville prend les armes pour défendre fes privilè- 
ges, foit en Barbarie, foit en Turquie; aulfi- 
tôt des foldats mercenaires la fubjuguent, des 
boureaux la punilfent, & le rcfte de la nation 
baife fes chaînes. Les Français penfent , que le 
gouvernement de cette ifle eft plus orageux que 
la mer qui l’environne , & cela eft vrai ; mais 
c’cft quand le Roi commence la tempête, c’eft 
quand il veut fe rendre le maître du vaifleau , 
dont il n’eft que le premier pilote. Les guerres 
civiles de France ont été plus longues, plus cruel- 
les, plus fécondes en crimes que celles d’Angle- 
terre ; mais de toutes ces guerres civiles aucu- 
ne n’a eu une liberté fage pour objet. Dans le 
tems déteftable de Charles IX. 8c de Henri III. 
il s’agiflait feulement de fçavoir , fi on ferait l’cf- 
clave des Gttifes ; pour la dernière guerre de Pa- 
ris , elle ne mérite que des fiflets. Il me femble 
que je vois des écoliers qui fe mutinent contre 
le Préfet d’un Collège, & qui Unifient par être 
fouettés. Le Cardinal de Retz , avec beaucoup 
d’efprit& de courage mal employé, rebelle fans 
aucun fit jet, faétieux fans deflein. Chef de parti 
fans armée, cabalait pour cabaler, & femlilait 
faire la guerre civile pour fon plaifir. Le Par- 
lement de Paris ne fçavait ce qu’il voulait, ni ce 
qu’il ne voulait pas. Il levait des troupes par arrêt, 
il les cafiait : il menaçait, & demandait pardon ; il 
mettait à prix la tète du Cardinal Mazarin, 8c 
enfuite venait le complimenter en cérémonie. 
Nos guerres civiles fous Charles VI. avaient été 

cruel- 
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cruelles j celles de la Ligue furent abominables ; 
celle de la Fronde fut ridicule. 

Ce qu’on reproche le plus en France aux An- 
glais , & avec railon , c’elt le fupplice de Char- 
les I. Monarque digne d’un meilleur fort , qui 
fut traité par fes vainqueurs , comme il les eût 
traites S’il eût été heureux. Après tout, regar- 
dez d’un côté Charles I. vaincu en bataille ran- 
gée, prifonnier, jugé, condamné dans "Welt- 
jninfter, & décapité; & de l’autre, l’Empereur 
Henri VII. empoifonné par fon Chapelain en 
communiant, Henri III. aflaflîné par un Moi- 
ne, trente affalïinats médités contre Henri IV. 
plufieurs exécutés , & le dernier privant enfin la 
France de ce grand Roi: pefez ces attentats, & 
jugez. 
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CHAPITRE VINGT-DEUXIEME. 

SUR LE 

GOUVERNEMENT. 

C E mélange dans le Gouvernement d’An- 
gleterre, ce concert entre les Communes, 
les Lords & le Roi , n’a pas toujours fubfifté. 
L’Angleterre a été longtems efclave ; elle l’a été 
des Romains , des Saxons , des Danois , des 
Français. Guillaume le Conquérant la gouverna 
furtout avec un feeptre de fer. Il difpofait des 
biens , de la vie de fes nouveaux fujets , com- 
me un Monarque de l’Orient ; il défendit , fous 
peine de mort, qu’aucun Anglais olàt avoir du 
feu & de la lumière chez lui paffé huit heures 
du foir ; foit qu’il prétendit par-là prévenir leurs 
alTemblées nodturnes , foit qu’il voulût eifayer , 
par une défenfe lî bizarre, jufqu’où peut aller le 
pouvoir des hommes fur d’autres hommes. Il 
elt vrai , qu’avant & après Guillaume le Conqué- 
rant. , les Anglais ont eu des Parlemens ; ils s’en 
vantent , comme Ci ces alTemblées , appellées a- 
lors Parlemens, compofées de Tyrans Eccleliaf- 
tiques & de pillars, nommés Barons, avaient 
été les gardiens de la liberté & de la félicité pu- 
blique. 

Les 
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Les Barbares , qui des bords de la Mer Balti- 
que fondirent dans le refte de l’Europe, appor- 
tèrent avec eux l’ufage de ces Etats ou Parle- 
mens, dont on fait tant de bruit, & qu’ôn con- 
naît il peu ; les Rois alors n’étaient point defpo- 
tiques , cela eft vrai ; & c’elt prccifément par 
cette raifon , que les peuples gémiflaientr dans 
line fervitude miférable ; les Chefs de ces fauva- 
ges , qui avaient ravagé la France , l’Italie , l’EC- 
pagne & l’Angleterre, fe firent Monarques. 
Leurs Capitaines partagèrent entr’eux les terres 
des vaincus : de-là ces Margraves , ces Lairds , 
ces Barons , ces fous-Tyrans , qui difputaicnt 
fouvent avec des Rois mal affermis les dépouil- 
les des Peuples. C’étaient des oifeaux de proie 
coinbattans contre un aigle pour fuccer le fang 
des colombes: chaque peuple avait cent Ty- 
rans au lieu d’un bon Maître. Des Prêtres fe 
mirent bientôt de la partie ; de tout terns le fort 
des Gaulois , des Germains , des Infulaires d’An- 
gleterre, avait été d’être gouvernés par leurs 
Druides, '& par les Chefs de leurs villages, an- 
cienne efpèce de Barons , mais moins Tyrans 
que leurs fuccelfeurs. Ces Druides fe difaient 
médiateurs entre la Divinité & les hommes ; ils 
faifaient des Loix, ils excommuniaient , ils con- 
damnaient à la mort. Les Evêques fuccédèrent 
peu à peu à leur autorité temporelle dans le 
Gouvernement Goth & Vandale. Les Papes fe 
mirent à leur tète, & avec des Brefs, des Bul- 
les & des Moines, ils firent trembler les Rois, 
les dépotèrent , les firent alfalllncr , & tirèrent 
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à eux tout l’argent qu’ils purent de l’Europe. 
L’imbécile Inas , l’un des Tyrans de l’Heptar- 
chie d’Angleterre, fut le premier, qui dans un 
pèlerinage à Rome fe fournit à payer le denier 
de St. Pierre ( ce qui était environ un écu de 
notre monnoie ) pour; chaque maifon de fon 
territoire. Toute l’ifle fuivit bientôt cet exem- 
ple ; l’Angleterre devint petit-à-petit une pro- 
vince du Pape ; le St. Père y envoyait de tems 
en tems fes Légats pour y lever des impôts 
exorbitans. Jean J'ans terre fit enfin une celfion 
en bonne forme de fon Royaume à Sa Sainteté, 
qui l’avait excommunié ; les barons qui n’y trou- 
vèrent pas leur compte chalferent ce miférable 
Roi, & mirent à fa place Louis VIII. père de 
St. Ij)uis Roi de France. Mais ils le dégoûtè- 
rent bientôt de ce nouveau venu , & lui firent 
repafler la mer. 

Tandis que les Barons, les Evêques, les Pa- 
pes déchiraient tous ainfi l’Angleterre , où tous 
voulaient commander ; le peuple, la plus nom- 
breufe , la plus utile , & même la plus vertueufe 
partie des hommes , compofée de ceux qui étu- 
dient les loix & les fciences , des négocians, des 
artifans, des laboureurs enfin qui exercent la 
première & la plus méprifée des profelfions i 
le peuple , dis-je , était regardé par eux comme 
des animaux au - de (Tous de l’homme. Il s’en fal- 
lait bien , que les Communes euffent alors part 
au Gouvernement ; c’étaient des Vilains; leur tra- 
vail , leur fang appartenaient à leurs Maîtres, qui 
s’appellaient nobles. Le plus grand nombre des 
Mélanges &c. I hoin- 
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hommes était en Europe, ce qu’ils font encore 
en plufieurs endroits du monde, fcrfs d’un Sei- 
gneur , efpèce de bétail qu’on vend & qu’on a- 
chète avec la terre. Il a -fallu des fiécles , pour 
rendre juftice à l’humanité, pour fentir, qu’il 
était horrible , que le grand nombre femât , & 
que le petit recueillit -, & n’eft-ce pas un bon- 
heur pour les Français, que l’autorité de ces 
petits brigands ait été éteinte en France par la 
puitfance légitime des Rois , en Angleterre par 
celle du Roi & de la nation ? 

Hcureufemcnt dans les fecouiîes , que les que- 
relles des Rois & des Grands donnaient aux Em- 
pires , les fers des Nations fe font plus ou moins 
relâchés , la liberté eft née en Angleterre des 
querelles des Tyrans. Les Barons forcèrent 
Jean-fans-tare & Henri III. à accorder cette 
fameufe Charte , dont le principal but était à la 
vérité de mettre les Rois dans la dépendance 
des Lords ; mais dans laquelle le relie de la 
nation fut un peu favorifé , afin que dans l’oc- 
cafion elle fe rangeât du parti de fes prétendus 
Protedeurs. Cette grande Charte , qui eft re- 
gardée comme l’origine facrée des libertés An- 
glaifes , fait bien voir elle-même , combien peu 
la liberté était connue j le titre feul prouve que 
le Roi fe croyait abfolu de droit , & que les 
Barons & le Clergé même ne le forçaient à fe 
relâcher de ce droit prétendu , que parce qu’ils 
étaient les plus forts. Voici comme commence 
la grande Charte : „ Nous accordons de notre 
„ libre volonté les privilèges fuivans aux Ar- 
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„ chevèques. Evêques, Abbés , Prieurs & Baron* 
>, de notre Royaume , &c. „ Dans les articles 
de cette Charte , il 11’dt pas dit un mot de la 
Chambre des Communes ; preuve qu’elle n’exif- 
tait pas encore , ou qu’elle exiltait fans pouvoir. 
On y fpécifie les hommes libres d’Angleterre , 
trille démonftratioil qu’il y en avait qui lie l’c- 
taient pas ; oii voit par l’article XXXII. que 
les hommes prétendus libres devaient le fervi- 
ce à leur Seigneur. Une telle liberté tenait en- 
core beaucoup de l’efclavagd. Par l’article XXI. 
le Roi ordonne , que Tes Officiers ne pouront 
dorénavant prendre de force les chevaux & les 
charettes des hommes libres qu’en payant. Ce 
réglement parut au peuple une vraye liberté 
parce qu’il ôtait une plus grande tyrannie. 
Henri VII. Conquérant & politique heureux, 
qui faifait femblant d’aimer les Barons , mais 
qui les haïllait & les craignait, s’avifa de pro- 
curer l’aliénation de leurs terres. Par-là les' 
Vilains , qui dans la fuite acquirent du bien par 
leurs travaux , achetèrent les châteaux des il- 
luftres Pairs , qui s’étaient ruinés par leurs fo- 
lies : peu-à-peu toutes les terres changèrent de 
maîtres. 

La Chambre des Communes devint de jour • 
en jour plus puillànte. Les familles des anciens 
Pairs s’éteignirent avec le tems ; & comme il n’y 
a proprement que les Pairs qui foient nobleS 
en Angleterre , dans la rigueur de la Loi , il 
n’y aurait prefque plus de noblefle en cq pays- 
là , fi les Rois n’avoient pas créé de nouveaux 
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Barons de tems en tems, & confervé le corps 
des Pairs , qu’ils avaient tant craint autrefois , 
pour l’oppofcr à celui des Communes devenu 
trop redoutable. Tous ces nouveaux Pairs, qui 
compofent la Chambre haute, reçoivent du Roi 
leur titre & rien de plus , puifqu’aucun d’eux 
n’a la terre dont il porte le nom. L’un eft Duc 
de Dorfet , & n’a pas un pouce de terre en 
Dorfetshire -, l’autre eft Comte d’un village , qui 
fçait à peine où ce village eft fitué. Us ont du 
pouvoir dans le Parlement , non ailleurs. 

Vous n’entendez point ici parler de haute, 
moyenne & balle Juftice , ni du droit de chat 
fer fur les terres d’un Citoyen , lequel n’a pas 
la liberté de tirer un coup de fufil fur fon pro- 
pre champ. 

Un homme, parce qu’il eft noble ou Prêtre, 
n’eft point ici exempt de payer certaines taxes > 
tous les impôts font réglés par la Chambre des 
Communes , qui n’étant que la lèconde par fon 
rang , eft la première par fon crédit. Les Sei- 
gneurs & les Evêques peuvent bien rejetter le 
Bill des Communes , lorfqu’il s’agit de lever 
de l’argent ; mais il ne leur eft pas permis 
d’y rien changer ; il faut ou qu’ils le reçoi- 
vent , ou qu’ils le rejettent fans reftriélion. 
Quand le Bill eft confirmé par les Lords & ap- 
prouvé par le Roi , alors tout le monde paye , 
chacun donne , non félon fa qualité ( ce qui fe- 
rait abfurde ) mais félon fon revenu. Il n’y a 
point de taille , ni de capitation arbitraire , mais 
une taxe réelle fur les terres ; elles ont été éva- 
luées 
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luées toutes fous le fameux Roi Guillaume III. 
La taxe fubfiftc toujours la même, quoique les 
revenus des terres ayent augmenté ; ainfi per- 
foiuie n’cft foulé , & perfonne ne fe plaint ; le 
payfan n’a point les pieds meurtris par des fa- 
bots , il mange du pain blanc , il eft bien vêtu , 
il ne craint point d’augmenter le nombre de fes 
beftiaux , ni de couvrir fon toit de tuiles , de 
peur que l’on ne hauife fes impôts l’année d’a- 
près. Il y a ici beaucoup de payfans , qui ont 
environ cinq ou lîx cens livres fterling de re- 
venu , & qui ne dédaignent pas de continuer 
à cultiver la terre qui les a enrichis , & dans 
laquelle ils vivent libres. 
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CH AP. [VINGT-TROISIEME 

SUR LE 

COMMERCE. 

D Epuis le malheur de Cartagc aucun peuple 
ne fut puiflant à la fois par le commerce 
& par les armes , jufqu’au temps où V énife don- 
na cet exemple. Les Portugais pour avoir parte 
le Cap de Bonne Efpérance ont quelque temps 
été de Grands Seigneurs lur les Côtes de l’Inde, 
& jamais redoutables en Europe. Les Provinces- 
Unics n’ont été guerrières que malgré elles , & ce 
n’eft pas comme unies entre elles, mais comme 
unies avec l’Angleterre , qu’elles ont prêté la main 
pour tenir la balance de l’Europe au commen- 
cement du dix-huitiéme ficelé. 

Cartage , Vénife , & Amllerdam ont été pu if 
Tantes ; mais elles ont fait comme ceux qui par- 
mi nous ayant aruafle de l’argent par le négoce , 
en achètent des terres Seigneuriales. Ni Car- 
tage , ni Vénife , ni la Hollande , ni aucun peu- 
ple n’a commencé par être guerrier , & même 
conquérant pour finir par être marchand. Les 
Anglais font les fculs : ils fe font battus long- 
temps avant de fa voir compter. Ils ne favaient 
pas quand ils gagnaient les batailles d’Azincour , 
de Crecy , & de Poitiers qu’ils pouvaient vendre 
beaucoup de bled , & fabriquer de beaux draps 
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qui leur vaudraient bien davantage. Ces feules 
' connailfances ont augmenté , enrichi , fortifié la 
nation. Londres était pauvre & agrelte lors qu’is- 
dotiard III. conquérait la moitié de la France. 
C’elfc uniquement parce que les Anglais font de- 
venus négotians que Londres l’emporte fur Paris, 
par l’étendue de la ville & le nombre des Citoy- 
ens ; qu’ils peuvent mettre en mer deux - cent 
vailléaux de guerre , & foudoyer des Rois alliés- 
Les peuples d’Ecolfe font nés guerriers & fpiri- 
tuels. D’où vient que leur pays eft devenu fous 
le nom A' union , une Province d’Angleterre ? 
C’elt que l’Ecolfe n’a que du charbon , & que 
l’Angleterre a de l’étain fin , de belles laines , ' 
d’excellents bleds , des manufactures & des com- 
pagnie de commerce. 

Quand Louis XIV. faifàit trembler l’Italie, & 
que les armées , déjà maitrelfes de la Savoie & 
du Piémont , étaient prêtes de prendre Turin , 
il fallut que le Prince Eugène marchât du fond 
de l’Allemagne au fecours du Duc de Savoie.. 
Il n’avait point d’argent , fans quoi on ne prend 
ni 11e défend les villes. Il eut recours à des Mar- 
chands Anglais. En une demi-heure de tems on 
lui prêta cinq millions; avec cela il délivra Tu- 
rin , battit les Français , & écrivit à ceux qui 
avaient prêté cette fomme ce petit billet : „ Met- 
„ fleurs , j’ai reçu votre argent , & je me flatta 
„ de l’avoir bien employé à votre fatisfaélion. „ 
Tout cela donne un jufte orgueil à un Mar- 
chand Anglais , & fait qu’il ofe & comparer , 
non fans quelque raifon , à un Citoyen Ro- 
main. Aulfi le cadet d’un Pair du Royaume 
I 4 ne 
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ne dédaigne point le' négoce. Mylord Tomis- 
kend , Miniftre d’Etat , a un frère , qui fe con- 
tente d’ètre Marchand dans la cité. Dans le 
tems que Mylord Oxford gouvernait l’Angle- 
terre, fon cadet était Fadeur à Alep , d’où il 
ne voulut pas revenir , & où il eft mort. Cet- 
te coutume , qui pourtant commence trop à fc 
pafler, parait monftrueufe à des Allemands en- 
têtés de leurs quartiers : ils ne finiraient con- 
cevoir , que le fils d’un Pair d’Angleterre ne loit 
qu’un riche & puilfant Bourgeois , au lieu qu’en 
Allemagne tout eft Prince. On a vû jufqu’à tren- 
te Altelfes du même nom , n’ayant pour tout bien 
que des armoiries & une noble fierté. 

En France eft Marquis qui veut ; & quicon- 
que arrive à Paris du fond d’une Province avec 
de l’argent à dépenfer , & un nom en ac ou 
en ille , peut dire, un homme comme moi î un 
homme de ma qualité ! & méprifer fouveraine- 
ment un Négociant; le Négociant entend lui- 
même parler fi fouvent avec dédain de fa pro- 
feflion , qu’il eft allez fot pour en rougir. Je, 
ne fqai pourtant lequel eft le plus utile à un 
Etat , ou un Seigneur bien poudré , qui fqaic 
précifément à quelle heure le Roi fe lève , à 
quelle heure il fe couche, & qui fe donne des 
airs de grandeur en jouant le rôle d’clclave 
dans l’anti-chambre d’un Miniftre ; ou un Né- 
gociant, qui enrichit fon pays , donne de fon 
cabinet des ordres à Surate & au Caire , & con- 
tribue au botfieur du Monde. 
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CHAP. VINGT-QUATRIEME. 

SUR L’INSERTION 

DE LA 

PETITE VÉROLE. 

/ 

O N dit doucement dans l’Europe Chrétien- 
ne , que les Anglais font des fous & des 
enragés : des fous , parce qu’ils donnent la pe- 
tite vérole à leurs enfans pour les empêcher 
de l’avoir ; des enragés , parce qu’ils commu- 
niquent de gayeté de coeur à ces enfans une 
maladie certaine & alfreufe , dans la vue de pré- 
venir un mal incertain. Les Anglais de leur 
côté difent que les autres Européans font des 
lâches & des dénaturés ; ils font lâches , en ce 
qu’ils craignent de faire un peu de mal à leurs 
enfans -, dénaturés , en ce qu’ils les expofent à 
mourir un jour de la petite vérole. Pour ju- 
ger laquelle des deux Nations a raifon , voici 
l’hiftoire de cette lameuiê infertion , dont ou 
parle en France avec tant d’etfroi. 

Les femmes de Circaflje font , de tems im- 
mémorial , dans l’ufage de doimer la petite Vé- 
role à leurs enfans , même à l’âge de fix mois , 
eu leur faifant une incilion au bras , Sc en in- 
férant dans cette incilion une pullule, qu’elles 

ont 
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ont foigneufement enlevée du corps d’un autre 
enfant. Cette pullule fait dans le bras , où elle 
ell inimuée , l’elfet du levain dans un morceau 
de pâte ; elle y fermente , & répand dans la maC- 
le du fang les qualités dont elle ell empreinte. 
Les boutons de l’enfant , à qui l’on a donné 
cette petite vérole artificielle , fervent à porter 
la même maladie à d’autres. C’ell une circula- 
tion prefque continuelle en Circalïïe ; & quand 
malheureufement il n’y a point de petite vérole 
dans le pays, on ell aulfi embarrafle qu’on l’eft 
ailleurs dans une mauvaife année. 

Ce qui a introduit cil Circalfie cette cou- 
tume , qui parait fi étrange à d’autres peuples , 
ell pourtant une caufe commune à tous les Peu- 
ples de la terre ; c’ell la tendrelfe maternelle & 
l’intérêt. Les Circadiens font pauvres , & leurs 
filles font belles ; aulfi ce font elles , dont ils 
font le plus de trafic. Ils fournilfent de beautés 
les Harems du Grand- Seigneur , du Sophi de 
Perfe , & de ceux qui font aifez riches pour ache- 
ter & pour entretenir cette march.mdife précieu- 
fe. Ils élévent ces filles en tout bien & en tout 
honneur à carelfer les hommes , à former des 
danfes pleines de lafeiveté & de moleifc , à ral- 
lumer par tous les artifices les plus voluptueux 
le goût des maîtres dédaigneux à qui elles font 
dellinées. Ces pauvres créatures répètent tous 
les jours leur leçon avec leur nicrc , comme nos 
petites filles répètent leur catechifme , fans y 
rien comprendre. Or il arrivait fouvent , qu’un 
père & une niére , après avoir pris bien des 
peines pour donner une bonne éducation à leurs 
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cnfans , fc voyaient tout-d’un-coup fruftrés de 
leur cfpérance. La petite vérole fe mettait dans 
la famille , une fille en mourait , une autre per- 
dait un œil , une troifiéme relevait avec un 
gros nez , & les pauvres gens étaient ruinés 
fans relfource. Souvent même quand la petite 
vérole devenait épidémique , le commerce était 
interrompu pour plufieurs années ; ce qui cau- 
sait une notable diminution dans les Sérails de 
Perfe & de Turquie. 

Une Nation commerçante eft toûjours fort 
alerte fur fes intérêts, & ne néglige rien des 
connailfances qui peuvent être utiles à fon 
négoce. Les Circadiens s’apperçurent , que fur 
nulle perfonnes il s’en trouvait à peine une 
feule qui fût attaquée deux fois d’une petite 
vérole bien complette ; qu’à la vérité on elluye 
quelquefois trois où quatre petites véroles légè- 
res , mais jamais deux qui foient décidées & 
dangereufes ; qu’en un mot, jamais on n’a 
véritablement cette maladie deux fois en fa vie. 
Ils remarquèrent encore, que quand les peti- 
tes véroles font très-bénignes , & que leur ir- 
ruption ne trouve à percer qu’une peau déli- 
cate & fine, elles ne laident aucune impref- 
fion fur le vifige. De ces obfervations natu- 
relles ils conclurent, que fi un enfant de ftx 
mois , ou d’un an , avait une petite vérole bé- 
nigne , il n’en mourrait pas , il n’en ferait pas 
marqué , & ferait quitte de cette maladie pour 
le relie de fes jours. Il reliait donc pour con- 
ferver la vie & la beauté de leurs enfans , de 
leur donner ]a petite vérole de bonne heure ; 

c’elt 
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c’eft ce que l’on fit en inférant dans le corps 
d’un enfant un bouton que l’on prit de la pe- 
tite vérole la plus complette , & en même tems 
la plus favorable qu’on pût trouver. L’expérience 
ne pouvait pas manquer de rcuffir. Les Turcs , 
qui font gens fenfés, adoptèrent bientôt après 
cette coutume i & aujourdhui il n’y apoint de Ba- 
cha dans Conftantinople , qui ne donne la petite 
vérole à fon fils & fa fille en les faifant fevrer. 

Quelques gens prétendent , que les Circaf. 
fiens prirent autrefois cette coutume des Ara- 
bes ; mais nous lailfons ce point d’hiftoire à 
éclaircir par quelque fqavant Bénédidin , qui 
ne manquera pas de compofer làdeflus plu- 
fieurs volumes in-folio avec les preuves. Tout 
ce que j’ai à dire fur cette matière , c’eft que 
dans le commencement du Régne de George I. 
Madame de Wortley Montaigu , une des fem- 
mes d’Angleterre qui a le plus d’efprit , & 
le plus de force dans l’efprit , étant avec fon 
mari en Ambalfade à Conftantinople , s’avjfa 
de donner fans fcrupule la petite vérole à un 
enfant , dont elle était accouchée en ce pais. 
Son Chapelain eut beau lui dire , que cette 
expérience n’était point Chrétienne , & ne 
pouvait réuifir que chez des Infidèles ; le fils 
de Madame Wortley s’en trouva à merveille : 
cette Dame de retour à Londres fit part de 
fon expérience à la Princetfe de Galles qui eft 
aujourdhui Reine. Il faut avouer que, titres 
& Couronnes a part , cette Princcllè eft née 
pour encourager tous les arts, & pour faire 
du bien aux hommes j c’eft un Philofophe ai- 
mable 
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niable fur le Trône : elle n’a jamais perdu ni 
une occafion de s’inftruire , ni une occafion 
d’exercer fa générofité. C’eft elle qui ayant en- 
tendu dire , qu’une fille de Milton vivait en- 
core , & vivait dans la mifére , lui envoya fur 
le champ un préfent confidérable ; c’eft elle qui 
protège le fçavant Père le Coitrayer ; c’eft ‘elle 
qui daigna être la médiatrice entre le Docteur 
Clarck & Mr. Leibnitz. Dès qu’elle eut entendu 
parler de l’inoculation ou infertion de la peti- 
te vérole , elle en fit faire l’épreuve fur quatre 
criminels condamnés à mort , à qui elle fauva 
doublement la vie ,• car non-feulement elle les 
tira de la potence , mais à la faveur de cette 
petite vérole artificielle, elle prévint la natu- 
relle qu’ils auraient probablement eue , & dont 
ils feraient morts dans un âge plus avancé. La 
Princelfe-, allurée de l’utilité de cette épreuve, 
fit inoculer fes enfans. L’Angleterre fuivit fon 
exemple -, & depuis ce tems dix mille enfans de 
famille , au moins, doivent ainfi la vie à la Rei- 
ne & à Madame Wortley Montaigu ; & autant 
de filles leur doivent leur beauté. 

Sur cent perfonnes dans le monde foixante 
au moins ont la petite vérole ; de ces foixan- 
te vingt en meurent dans les années les plus 
favorables, & vingt en confervent pour toujours 
de fâcheux relies. Voilà donc la cinquième par- 
tie des hommes que cette maladie tue ou enlai- 
dit fïirement. De tous ceux qui font inoculés 
en Turquie ou en Angleterre , aucun ne meurt , 
s’il n’eft infirme & condamné à mort d’ailleurs. 
Perfonne n’eft marqué , aucun n’a la petite vé- 

> rôle 
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rôle une féconde fois , fuppofé que l’inoculation 
ait été parfaite. Il elt donc certain, que fi quel- 
que Ambaffadrice Françaife avait rapporté ce fe- 
cret de Conftantinopie à Paris , elle aurait ren- 
du un fervicc éternel à la Nation. Le Duc de 
Villequier, père du Duc A' Aimions d’aujourdhui , 
l’homme de France le mieux conllitué & le plus 
Jain , ne ferait pas mort à la fleur de fon âge : le 
Prince de SoitbtJ'e, qui avait la fanté la plus brillan- 
te , n’aurait pas été emporté à l’âge de vingt-cinq 
ans : Monfeigneur , grand-pére de Louis X V. 
ll’aurait pas été enterré dans fa cinquantième 
année. Vingt mille hommes morts à Paris de la 
petite vérole en 1723. vivraient encore. Quoi 
donc ! Eft-ce que les Français n’aiment point la 
vie ? Eft-ce que leurs femmes ne fe foucient 
point de leur beauté ? En vérité nous Ibmmes 
d’étranges gens ! Peut-être dans dix ans prendra- 
t-011 cette méthode Anglaife, fi les Curés & les 
Médecins le permettent; ou bien les Français dans 
trois mois fe ferviront de l’inoculation par fantai- 
fie , fi les Anglais s’en dégoûtent par inconftance. * 

J’apprens , que depuis cent ans les Chinois 
font dans cetulâge; c’eft un grand préjugé que 
l’exemple d’une nation qui palfe pour être la 
plus fage & la mieux policée de l’Univers. Il ell 
vrai, que les Chinois s’y prennent d’une façon 
différente : ils ne font point d’incifion , ils font 
prendre la petite vérole par le nez comme du tabac 
en poudre ; cette façon eft plus agréable ; mais elle 
revient au même , & fert également à confii mer , 

que 

* Ce Chapittre eft tire d’unç Leur? écritte en 17 17. 
le refte a été ajouté depuis. 
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que fi 011 avait pratiqué l’inoculation en France, 
on aurait fauve la vie à des milliers d’hommes. 

Il y a quelques aimées qu’un Millionnaire Jc- 
fuite ayant lu ce chapitre , & fe trouvant dans 
un Canton de l’Amérique où la petite vérole exer- 
çait des ravages affreux , s’avifa de faire inoculer 
tous les petits fauvages qu’il batizait ; ils lui du- 
rent ainfi la vie préfente, & la vie éternelle ; quels 
dons pour des Sauvages ! 

Un Evêque de Vorceller a depuis peu prêché 
à Londres l’inoculation ; il a démontré en Ci- 
toyen combien cette pratique avait confervé de 
fujets à l’Etat : il l’a recommandée en Pafteur 
charitable. On prêcherait à Paris contre cette in- 
vention lalutaire comme on a écrit vingt ans 
contre les expériences de Nenton : tout prouve 
que les Anglais font plus Philofophes , & plus 
hardis que nous. Il faut bien du tems pour qu’u- 
ne certaine raifon & un certain courage d’elprit 
franchillent le pas de Calais. 

Il ne faut pourtant pas s’imaginer, que de- 
puis Douvre jufqu’aux Mes Orcades on ne 
trouve que des Philofophes ; l’efpèce contraire 
compofe toujours le grand nombre. L’inocula- 
tion fut d’abord combattue à Londres : & long- 
temps avant que l’Evêque de Worcefter an- 
nonçât cet Evangile en chaire , un Curé s’était 
avifé de prêcher contre i il dit que Job avait 
été inoculé par le Diable. Ce Prédicateur était 
fait pour être Capucin ; il n’était guères digne 
d’être né en Angleterre. Le préjugé monta donc 
en chaire le premier, & la raifon n’y monta 
qu’enfuite : c’eft la marche ordinaire de l’efprit 
humain, CHAP. 
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I L n’y a pas longtcms que l’on agitait dans 
une compagnie célèbre cette queftion ufée & 
frivole : Quel était le plus Grand - Homme de 
/ Céfar , d’ Aléxandre , de Tamerlan ou de Crom- 

wel. Quelqu’un répondit , que c’était fans con- 
tredit Ifaac Newton. Cet homme avait raifon; 
car fi la vraye grandeur confifte à avoir reçu 
du Ciel un puilfant génie , & à s’en être fer- 
vi pour s’éclairer foi - même & les autres , 
un homme comme Mr. Newton, tel qu’il s’en 
trouve à peine en dix fiécles , eft véritable- 
ment le Grand - Homme : & ces politiques & 
ccs Conquérans , dont aucun fiécle n’a man- 
qué , ne font d’ordinaire que d’illuftres mé- 
dians. C’eft à celui qui domine fur les efprits 
par la force de la vérité , non à ceux qui font 
des cfclavcs par violence, c’eft à celui qui con- 
naît l’univers , non à ceux , qui le défigurent , 
que nous devons nos rcfpeds. 

Puis donc que vous exigez que je vous par- 
le des hommes célèbres qu’a porté l’Angleterre, 
je commencerai par les Bacons , les Loches & 

les 
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les Newtons , &c. Les Généraux & les Miniftres 
viendront à leur tour. 

11 faut commencer par le fameux Baron de 
Vendant , connu en Europe fous le nom de 
Bacon , qui était fils d’un Garde des Sceaux , 
& fut longtems Chancelier fous le Roi Jacques I. 
Cependant au milieu des intrigues de la Cour 
& des occupations de fa Charge , qui deman- 
daient un homme tout entier , il trouva le terns 
d’ètre grand Philofophe , bon Hillorien , Ecri- 
vain élégant ; & ce qui eft encore plus éton- 
nant , c’ell qu’il vivait dans un fiécle , où l’on 
ne connaîtrait guère l’art de bien écrire , encore 
moins la bonne Philofophie. Il a été , comme 
c’elt l'ufage parmi les hommes , plus cftimé après 
fa mort que de fon vivant. Ses ennemis étaient 
à la Cour de Londres , fes admirateurs étaient 
les étrangers. Lorfque le Marquis d’Effiat ame- 
na en Angleterre la Princefle Marie , fille de 
Henri le Gratid, qui devait époufer le Roi Char- 
les , ce Miniltre alla vifiter Bacon , qui lors étant 
malade au lit le reçut les rideaux fermés. „ Vous 
„ relfemblez aux Anges , lui dit JEJJÎat-, on en- 
„ tend toujours parler d’eux, on les croit bien 
„ fupérieurs aux hommes , & on n’a jamais la 
„ confolatiori de les voir. „ 

Vous feavez , comment Bacon fut accufé d’un 
crime , qui n’eft guères d’un Philofophe , de s’è- 
tre laifle corrompre par argent. Vous feavez, 
comment il fut condamné par la Chambre des 
Pairs à une amende d’environ quatre cent mille 
livres de notre monnoie, à perdre fa Dignité de 
Chancelier & de Pair. Aujourdhui les Anglais 

Mélanges &c. K révé- 
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rêvèrent fa mémoire , au point qu’à peine' a- 
vouent-ils , qu’il ait été coupable. Si vous me 
demandez ce que j’cn penfe , je me fervirai pour 
vous répondre d’un mot que j’ai ouï dire à 
Mylord Bolingbroke ! On parlait en fa préfen- 
ce de l’avarice dont le Duc de Marlborough avait 
été accufé , & on en citait des traits , fur lefquels 
on appellait au témoignage de Mylord Boling- 
broke , qui ayant été d’un parti contraire, pou- 
vait peut-être avec bienféance dire ce qui en 
était. C’était un fi Grand- Homme, répojidit-il, 
que j’ai oublié fes vices. Je me bornerai donc 
à vous parler de ce qui a mérité au Chancelier 
Bacon l’eftime de l’Europe. 

Le plus fingulier & le meilleur de fes ouvra- 
ges , eft celui qui cft aujourdhui le moins lû & 
le plus utile ; je veux parler de fon Novum Scientia- 
rum Organum. C’eft l’échaifaut avec lequel on a 
bâti la nouvelle Philofophie ; & quand cet édifi- 
ce a été élevé , au - moins en partie , PéchafFaut 
n’a plus été d’aucun ufage. Le Chancelier Ba- 
con ne connailfait pas encore la nature -, mais 
il fqavait & indiquait tous les chemins qui mè- 
nent à elle. Il avait méprifé de bonne heure 
ce que des fous en bonnet quarré enfeignaient 
fous le nom de Philofophie dans les petites mai- 
fons appellées Collèges -, & il faifait tout ce qui 
dépendait de lui , afin que ces Compagnies, initi- 
tuées pour la perfection de la raifon humaine , 
ne continuaffent pas de la gâter par leurs quidr 
dités , leurs horreurs du vtiide , leurs formes 
fubjlantielles , & tous ces mots, que non -feu- 
lement l’ignorance rendait relpeétables , mais 

qu’un 
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qu’un mélange ridicule avec la Religion avait 
rendu facrés. 

11 clt le père de la Philofophie expérimenta- 
le. Il eft bien vrai, qu’avant lui on avait dé- 
couvert des fecrets étonnans : on avait inventé 
la boullble, l’imprimerie, la gravure des eftam- 
pes , la peinture à l’huile , les glaces , l’arc de 
rendre en quelque façon la vûe aux vieillards 
par les lunettes , qu’on appelle bellcles , la pou- 
dre à canon , &c. On avait cherché , trouvé & 
conquis un Nouveau Monde. Qui ne croirait , 
que ces fubhmes découvertes euifent été faites 
par les plus grands Philofophcs, & dans des 
temps bien plus éclairés que le nôtre '{ Point du 
tout , c’elt dans le teins de la barbarie fcolafti- 
que que ces grands changemens ont été faits 
fur la terre. Le hazard feul a produit prefque 
toutes ces inventions , on a même prétendu , 
que ce qu’on appelle hazard , a eu grande part 
dans la découverte de l’Amérique ; du moins 
a -t- on cru, que Chrijiophe Colomb n’entreprit 
fon voyage que fur la foi d’un Capitaine de 
vaiifcau , qu’une tempête avait jetté jufqu’à la 
hauteur des ides Caraïbes. Quoi qu’il en foie, 
les hommes fçavaient aller au bout du monde j 
ils fçavaient détruire des villes avec un tonner- 
re artificiel , plus terrible que le tonnerre véri- 
table ; mais ils ne connailfaient pas la circulation 
du fang , la pefanteur de l’air , les loix du mou- 
vement , la lumière , le nombre de nos planè- 
tes , &c. Et un homme qui foutenait une thé- 
fe fur les catégories d’Arilto'te , fur l’univerlèl à 
parte rei , ou telle autre fottife , était regardé 
comme un prodige. K 2 Les 
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Les inventions les plus étonnantes & les plus 
utiles ne font pas celles qui font le plus d’hon- 
neur à l’efprit humain. C’eft à un initinâ mé- 
chanique, qui eft chez la plupart des hommes , 
que nous devons la plupart des Arts , & nulle- 
ment à la faine Philofophie. La découverte du 
feu , l'art de faire du pain , de fondre & de 
préparer les métaux, de bâtir des mai Ions, l’in- 
vention de la navette , font d’une toute autre 
nécelfité que l’imprimerie & la bouflble ; cepen- 
dant ces arts furent inventés par des hommes 
encor fauvages. (iiiel prodigieux ufage les 
Grecs & les Romains ne firent- ils pas depuis 
des Méchaniques ! Cependant on croyait de leur 
tems, qu’il y avait des Cieuxde cryltal, & que 
les étoiles étaient de petites lampes , qui tom- 
baient quelquefois dans la mer j & un de leurs 
plus grands Philofophes , apres bien des recher- 
ches, avait trouvé, que les A lires étaient des cail- 
loux, qui s’étaient détachés de la terre. 

En un mot, perfonne avant le Chancelier 
Bacon n’avait connu la Philofophie expérimen- 
tale ; & de toutes les épreuves Phyfiques qu’on 
a faites depuis lui , il n’y en a prefque pas 
une, qui ne foit indiquée dans fon livre. Il en 
avait lait lui-mème plufieurs. Il fit des efpéces 
de machines pneumatiques , par lefquelles il de- 
vina l’élafticité de l’air ; il a tourné tout autour 
de la découverte de fi pefanteur. Il y touchait i 
cette vérité fut iiilie par Torricelii. Peu de tems 
après , la Phyfique expérimentale commença 
tout d’un coup à être cultivée à la fois dans 
prefque toutes les parties de l’Europe. C’était 

un 
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un tréfor caché dont Bacon s’était douté, & que 
tous les Philofophes encouragés par fa promef- 
fe s'efforcèrent de déterrer. On voit dans fou 
livre , en termes exprès , cette attraction nou- 
velle dont Mr. Newton paffe pour l’inventeur. 
„ Il faut chercher , dit Bacon , s’il n’y aurait point- 
„ une efpéce de force magnétique , qui opère en- 
„ tre la terre & les chofes pefantes , entre la Lu- 
„ ne & l’Océa h, entre les Planètes , „ &c. En un 
autre endroit il dit : „ Il faut ou que les corps 
,5 graves foient poulfés vers le centre de la terre, 
3, ou qu’ils en foient mutuellement attirés ; & 
33 en ce dernier cas , il elt évident , que plus les 
„ corps en tombant s’approchent de la terre, plus 
„ fortement ils s’attireront. Il faut , pourfuit - il , 
,3 expérimenter , li la même horloge à poids ira 
0 , plus vite fur le haut d’une montagne, ou au 
,3 fond d’une mine. Si la force des poids dimi- 
„ nue fur la montagne & augmente dans la mi- 
3, ne, il y a apparence que la terre a une vraye- 
„ att radio n. „ 

Ce précurfeur de la Philofophie a été auflî 
un Ecrivain élégant , un Hiftorien , un bel el- 
prit. Ses EJfais de Morale font très-eilimés ; mais 
ils font faits pour inftruire plutôt que pour plai- 
re, & n’étant ni la fatire de la nature humaine , 
comme les maximes de la Rochefoucav.lt , ni l’é- 
cole du Scepticifme , comme Montagne, ils font 
moins lûs que ces deux livres ingénieux. Sa vie 
de Henri VII. a pallè pour un chef d'œuvre } 
mais comment fc peut-il faire , que quelques 
perfonnes ofent comparer un II petit ouvrage 
avec l’hiftoire de notre illuftre Mr. de Thon ? 

K 3 Eu 
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En parlant de ce fameux impofteur Per fait, fils 
d’un Juif converti , qui prit fi hardiment le nom 
de Richard IV. Roi d’Angleterre, encourage par 
la Ducheife de Bourgogne, & qui difputa la 
Couronne à Henri Vil. voici comme le Chan- 
celier Bacon s’exprime : „ Environ ce tems le Roi 
„ Henri fut obfedé d’efprits malins par la magie 
„ de la Duchefl'e de Bourgogne , qui évoqua des 
„ Enfers l’ombre à' Edouard I V ■ pour venir tour- 
„ menter le Roi Henri. Quand la Ducheife de 
„ Bourgogne eut inftruit Perkin , elle commença 
„ à délibérer par quelle région du Ciel elle fe- 
„ rait paraître cette Comète, & elle réfolut, qu’el- 
„ le éclaterait d’abord fur l’horifon de l’Irlande. „ 
11 me femble , que notre fage de Thon ne donne 
guère dans ce Phxbus , qu’on prenait autrefois 
pour du fublime , mais qu’à préfent on nomme 
avec raifon galimatias. 
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SUR LOCKE. 

J Amais il ne fut peut-être un efprit plus fage , 
plus méthodique , un Logicien plus exaft que 
Locke ; cependant il n’était pas grand Ma- 
thématicien, Il n’avait jamais pu fe foumettrc à 
la fatigue des calculs , ni à la fécherelfe des vé- 
rités Mathématiques , qui ne préfcntent d’abord 
rien de fenfible à l’efprit -, & perfonne n’a mieux 
éprouvé que lui , qu’on pouvait avoir l’efprit 
Géomètre, fans le fecours delà Géométrie. Avant 
lui de grands Philofophes avaient décidé pofi- 
tivement ce que c’eft que l’ame de l’homme : 
mais puifqu’ils n’en fqavaient rien du tout, il 
cft bien jufte , qu’ils ayent tous été d’avis dif- 
férens. v 

Dans la Grece , berceau des arts & des er- 
reurs , & où l’on poufla fi loin la grandeur & 
la fottifc de l’efprit humain , on raifonnait com- 
me chez nous fur l’ame. Le divin Aitaxagoras , 
à qui on dreiîa un Autel , pour avoir appris aux » ' 

hommes que le Soleil était plus grand que le 
Péloponnèfe, que la neige était noire, & que 
les Cicux étaient de pierre , affirma , que l’ame 
était un efprit aerien , mais cependant immor- 
tel. Diogène , un autre que celui qui devint Cy- 
nique après avoir été faux-monnoyeur , affïirait , 
que l’amè était une portion de la fubftance mè- 
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me de Dieu ; & cette idée au moins était bril- 
lante. Epiatre la compofait de parties .comme 
le corps. Arijlote , qu'on a expliqué de mille fa- 
çons, parce qu’il était inintelligible, croyait. Il 
l’on s’en raporte à quelques-uns de fcs difciples, 
que l’entendement de tous les hommes était une 
leulc & même fubftance. Le divin Platon , maî- 
tre du divin Arijlote , & le divin Socrate , maî- 
tre du divin Platon, difaient l’ame corporelle 
& éternelle. Le Démon de Socrate lui avait ap- 
pris fans doute ce qui en était. Il y a des gens 
à la vérité , qui prétendent , qu’un homme qui 
fc vantait d’avoir un génie familier , était indu- 
bitablement un peu fou, ou un peu fripon,- mais 
ces gens là font trop difficiles. 

Quant à nos Pères de l’Eglife , pluficurs dans 
les premiers fiécles ont cru l’ame humaine , les 
Anges & Dieu corporels. Le monde fe raffine 
toujours. St. Bernard, félon l’aveu du Père Ma- 
billon , enfeigna à propos de l’ame , qu’après la 
mort elle ne voyait pas Dieu dans le Ciel , 
mais qu’elle cônverfait feulement avec l’huma- 
nité de Jésus-Christ. On ne le crut pas cet- 
te fois fur fa parole ; l’avanture de la Croifàde 
avait un peu décrédité lés Oracles. Mille Scho- 
laftiques font venus enfuite, comme le Doéteur 
Irréfragable (a) , le Do&eur Subtil ( b ) , le Doc- 
teur Angélique (c), le Dotlcur Séraphique 
(d), le Do&eur Chérubique, qui tous ont 
etc bien fûrs de connaître l’ame très-clairement ; 
mais qui n’ont pas laide d’en parler comme s’ils 

a- 

(») Haies, (b) Scot. (c) St. Thomas. (J) SuBonaven- 
cure. 
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avaient voulu que perfonne n’y entendit rien. 
Notre Defcartes , né pour découvrir les erreurs 
de l’antiquité, mais pour y fubflituer les fien- 
ncs, & entraîné par cet efprit fyftématique , qui 
aveugle les plus grands hommes, s’imagina avoir 
démontré , que T’ame était la même chofe que la 
penfée , comme la matière , félon lui , cft la même 
chofe que l’étendue. Il aflura bien , que l’on penfe 
toujours, & que l’ame arrive dans le corps pour- 
vuë de toutes les notions métaphyfiques , con- 
nailfant Dieu, l’elpace, l’infini, ayant toutes les 
idées abftraites, remplie enfin de belles connait 
fances , qu’elle oublie malheureufement en for- 
tant du ventre de la mère. Le Père Mallebnvuht 
de l’Oratoire, dans fes illufions fublimes, n’ad- 
met point les idées innées ; mais il ne doutait pas, 
que nous ne viffions tout en Dieu, &que Dieu, 
pour ainfi dire , ne fût notre ame. . 

Tant de raifonneurs ayant fait le r */ian de 
l’ame , un fage eft venu , qui en a fait modefte- 
ment l’hiftoire. Mr. Locke a dévelopé à l’hom- 
me la raifon humaine, comme un excellent 
Anatomifte explique les reflorts du corps hu- 
main. Il s’aide partout du flambeau de la Phy- 
fique ; il bfe quelquefois parler affirmativement ; 
mais il ofe auffi douter. Au-lieu de définir tout 
d’un coup ce que nous ne connailfons pas, il 
examine par degrés ce que nous voulons connaî- 
tre , il prend un enfant au moment de fa liait 
fance , il fuit pas-à-pas les progrès de Ton enten- 
dement , il voit ce qu’il a de commun avec les 
bêtes, & ce qu’il a au-deffus d'elles. Ilcnnfulte 

furtout 


IÎ4 SUR LOCKE. 

furtout fon propre témoignage, la confcience de 
la penfée. „Je laiife, dit-il, à difcuter à ceux qui en 
„ fqavent plus que moi, fi notre amc exifte avant 
„ou après Porganization de notre corps; mais 
„ j’avoue , qu’il m’eft tombé en partage une de 
„ cesames groHiéres , qui ne penfent pas toujours; 
„ & j’ai même le malheur de ne pas concevoir , 
„ qu’il foit plus néceifaire à l’ame de penfer tou- 
jours, qu’au corps d’être toujours en mouvement. 

Pour moi je me vante de l’honneur d’être en ce 
point aulïiftupide que Mr. Locke. Pcrfonne ne me 
fera jamais croire, que je penfe toujours, & je 
ne me fens pas plus difpofé que lui à imagi- 
ner, que quelques femaines apres ma conception 
j’étais une fort fqavante ame , fqaehant alors mil- 
le chofes , que j’ai oubli ées en naillànt , & ayant 
fort inutilement poil'edé dans /’ utérus des con- 
naiflànces , qui m’ont échapé dès que j’ai pu en 
avoir btfoin, & que’ je n’ai jamais bien pu r’a- 
prendre depuis. 

Locke , après avoir ruiné les idées innées , 
après avoir bien renoncé à la vanité de croire 
qu’on penfe toujours, ayant bien établi que tou- 
tes nos idées nous viennent par les fens, ayant 
examiné nos idées fimples, celles qui font com- 
pofées , ayant fuivi l’efprit de l’homme dans tou- 
tes fes opérations, ayant fait voir combien les 
langues , que les hommes parlent , font impar- 
faites , & quel abus nous faifons des termes à 
tous momens ; Locke dis-je confidére enfin l’éten- 
due ou plûtôt le néant des connaitfanccs humai- 
nes. C’eft dans ce chapitre qu’il ofe avancer mo- 
deftement ces paroles: „ Nous ne ferons peut- 

•„ être 
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„ être jamais capables de connaître , li un être 
,, purement matériel penfe ou non. „ Cedifcours 
fige parut à plus d’un Théologien une déclara- 
tion icandalcufe , que l’ame cil matérielle & mor- 
telle. Quelques Anglais dévots à leur manière 
Tonnèrent l’alarme. Les fupèrftitieux font dans 
la fociété ce que les poltrons' font dans une ar- 
mée; ils ont & donnent des terreurs paniques. 
On cria, qucMr. Locke voulait renverfer la Re- 
ligion ; il ne s’agiflait pourtant pas de Religion 
dans cette affaire : c’était une queftion purement 
philofophique , très-indépendante de la foi & de 
la révélation. Il ne fallait qu’examiner fins ai- 
greur s’il y a de la contradiction à dire, la ma- 
tière peut penfer , & Dieu peut communiquer 
la penfée à la matière. Mais les Théologiens 
commencent trop fouvent par dire, que Dieu 
ell outragé , quand on n’eft pas de leur avis ; c’eft 
trop rcilèmbler aux mauvais Poètes, qui croy- 
aient que Defprèaux parlait mal du Roi , parce 
qu’il fe moquait d’eux. Le Dodtcur Stillingfteet 
s’ell fait une réputation de Théologien modéré, 
pour n’avoir pas dit pofitivement des injures à 
Mr. Locke. Il entra en lice contre lui ; mais il 
fut battu, car il raifonnait en Docteur , & Lo- 
cke en Philofophe inllruit de b force & de la 
faiblelfe de l’efprit humain , 8c qui fe battait avec 
des armes dont il connailïùit la trempe. 
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J E fuppofc une douzaine de bons Philofophes 
dans une isle, où ils n’ont jamais vû que des 
végétaux. Cette isle, & fur-tout douze bons 
Philofophes , font fort difficiles à troliver ; mais 
enfin cette fiétion eft permife. Ils admirent cet- 
te vie qui circule dans les fibres des plantes, ' 
qui femble fe perdre & enfuite fe rcnouveller: 
& ne Tachant pas trop comment les plantes naif- 
font , comment elles prennent leur nouriture & 
leur accroiflcment , ils appellent cela une ame vé- 
gétative. Qu’entendez-vous par ame végétative? 
leur dit-on ; c’eft un mot , répondent-ils , qui fert 
à exprimer le relfort inconnu par lequel tout 
cela s’opère. Mais ne voyez-vous pas, leur dit 
un Méchanicien , que tout cela fe fait naturel- 
lement par des poids, des leviers, des roues, des 
poulies ’i Non , diront nos Philofophes. Il y a 
dans cette végétation autre chofe que des mou- 
vemens ordinaires; il y a un pouvoir fecret qu’ont 
toutes les plantes d’attirer à elles ce fuc qui les 
nourit; & ce pouvoir, qui n’eft explicable par 
aucune méchanique , eft un don que Dieu a fait 
à la matière, & dont ni vous ni moi ne compre- 
nons la nature. 

Ayant ainfi bien difputé , nos raifonneurs dé- 
couvrent enfin des animaux. Oh, oh, difent- 
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ils , après un long examen , voilà des êtres or- 
ganifés comme nous ! Us ont inconteftablement 
de la mémoire , & fouvent plus que nous. Us 
ont nos pallions; ils ont de la connaill’ance; ils 
font entendre tous leurs befoins ; ils perpétuent 
comme nous leur efpèce. Nos Philofophes dilfé- 
quent quelques- uns de ces êtres ; ils y trouvent 
un cœur, une cervelle. Quoi! difent-ils, l’au- 
teur de ces machines qui ne fait rien en vain , 
leur aurait-il donné tous les organes du fenti- 
ment afin qu’ils n’euffent point de fentiment ? 
il ferait abfurde de le penfer. U y a certainement 
en eux quelque chofe que nous appelions aulli 
ame , faute de mien* ; quelque chofe qui éprou- 
ve des fenfations , & qui a une certaine mefure 
d’idées. Mais ce principe, quel eft-il ? Eft-ce quel- 
que chofe d’abfolument ditférent de la matière ? 
eft-ce un efprit pur ? eft-ce un être mitoïen , 
entre la matière que nous ne connaiifons guères, 
& l’efprit pur que nous ne connaiifons pas? eft- 
ce une propriété donnée de Dieu à la matière 
organifée ? 

Us font alors des expériences fur des infeétes, 
fur des vers de terre ; ils les coupent en plufieurs 
parties , & ils font étonnés de voir qu’au bout de 
quelque tems il vient des têtes à toutes ces parties 
coupées i le même animal fe reproduit , & tire de 
fa deftruction même de quoi fe multiplier. A-t-il 
plufieurs âmes, qui attendent pour animer ces 
parties reproduites , qu’on ait coupé la tête au 
premier tronc? Us rclfemblent aux arbres, qui 
repoulfent des branches & qui fe reproduifent 
jde bouture ; ces arbres ont-ils plufieurs âmes ? 
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Il n’y a pas d’apparence ; donc il eft très-proba- 
ble que l’ame de ces bêtes eft d’une autre efpèce 
que ce que nous appellions ame végétative dans 
les plantes ; que c’ett une faculté d’un ordre fu- 
périeur , que Dieu a daigné donner à certaines 
portions de matière ; c’elt une nouvelle preuve 
de fa puilfance ; c’eft un nouveau fujet de l’a- 
dorer. 

Un homme violent , & mauvais raifonneur, 
entend ce difcours , & leur dit ; Vous êtes des 
fcélérats dont il faudrait briller les corps pour 
le bien de vos âmes -, car vous niez l’immorta- 
lité de l’ame de l’homme. Nos Philofophes fe 
regardent tout étonnés ; l’un d’eux lui répond 
avec douceur , Pourquoi nous brûler fi vite ? 
Sur quoi avez-vous pu pcnfer que nous ayons 
l’idée que votre cruelle ame eft mortelle? Sur 
ce que vous croyez , reprend l’autre , que Dieu 
a donné aux brutes, qui font organifés comme 
nous, la faculté d’avoir des fentimcns & des 
idées. Or cette ame des bêtes périt avec elles , 
donc vous croyez que l’ame des hommes périt 
aulfi. 

Le Philofophe répond , Nous ne lommes point 
du tout lurs que ce que nous appelions aine 
dans les animaux pétille avec eux ; nous favons 
très-bien que la matière ne périt pas , & nous 
croyons qu’il fe peut -faire que Dieu ait mis 
dans les animaux quelque chofe qui confcrve- 
ra toujours, fi Dieu le veut, la faculté d’avoir 
des idées. Nous n'aifûrons pas , à beaucoup près, 
que la chofe foit ainfi ; car il n’appartient guè- 
re aux hommes d’être fi confiansi mais nous 
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n’ofons borner la puilfance de Dieu. Nous di- 
fons qu’il eft très-probable que les bêtes , qui 
font matière, ont reçu de lui un peu d’intelli- 
gence. Nous découvrons tous les jours des 
propriétés de la matière : c’ett-à-dire , des préfens 
de Dieu , dont auparavant nous n’avions pas 
d’idées. Nous avions d’abord défini la matière 
une fubftance étendue ; enfuite nous avons re- 
connu qu’il fallait lui ajoûter la folidité ; quel- 
que tems après il a fallu admettre que cette ma- 
tière a une force , qu’on nomme force d’inertie j 
après cela nous avons été tout étonnés d’être 
obligés d’avouer que la matière gravite. 

Quand nous avotis voulu pouffer plus loin nos 
recherches , nous avons été forcés de reconnaître 
des êtres qui relfemblent à la matière en quelque 
chofe , & qui n’ont pas cependant les autres at- 
tributs dont la matière elt douée. Le feu élé- 
mentaire , par exemple , agit fur nos fens com. 
me les autres corps : mais il ne tend point à. 
un centre comme eux > il s’cchape , au contrai- 
re , du centre en lignes droites de tous côtés. 
Il ne femblc pas obéir aux loix de l’attrac- 
tion , de la gravitation , comme les autres corps. 
L’optique a des myftères dont on ne pourait 
guéres rendre raifon , qu’en ofant fuppofer 
que les traits de lumière fe pénétrent leS uns les 
autres. Il y a certainement quelque chofe dans 
la lumière qui la diftingue de la matière con- 
nue ; il femble que la lumière foit un être mi- 
toyen entre les corps & d’autres efpéces d’êtres 
que nous ignorons. Il eft très-vraifemblable que 
ces autres efpèces font-elles-mêmes un milieu 
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qui conduit à d’autres créatures , & qu’il y a 
ainfi une chainc de fubltances qui s’élèvent à 
l’infini. 

Ufque adeo quod tangit idem ejl , tamen îiltimci 
dijlant. 

Cette idée nous paraît digne de la grandeur 
de Dieu, Il quelque chofe en clt digne. Parmi 
ces fubltances , il a pu finis doute en choifir u- 
n e qu’il a logée dans nos corps , & qu’on appel- 
le ame humaine ; les Livres Saints que nous a- 
vons lus, nous apprennent que cette ame eft 
immortelle. La rail'on eft cl> accord avec la Ré- 
vélation ; car comment une fubltance quelcon- 
que périrait-elle ( tout mode fie détruit , l’être 
rclte. Nous ne pouvons concevoir la création 
d’une fubltance , nous ne pouvons conce- 
voir fon anéantilfement ; mais nous n’ofons 
affirmer que le Maître abfolu de tous les E- 
tres ne puilfe donner auffi des fentimens & des 
perceptions à l’être qu’on appelle matière. Vous 
êtes bien fur que l’elfence de votre ame eft de 
penfer, & nous n’en fournies pas fi lïirs: car 
ïorfque nous examinons un fœtus , nous avons 
de la peine à croire que fon aine ait eu beau- 
coup d’idées dans fa coelfe; & nous doutons 
fort que dans un fommeil plein & profond , dans 
une létargie complette, on ait jamais fait des 
méditations. Ainii il nous parait que la penfée 
pourait bien être, non pas l’elfence de l’être 
penfimt , mais un préfent que le Créateur a fait 
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à ces êtres , que nous nommons penfans ; & tout 
cela nous a fait naître le foupqon , que s’il le vou- 
lait , il pourait faire ce préfeut-là à un atôme , 
conferver à jamais cet atôme , & fon préfent , 
ou le détruire à fon gré. La difficulté confifte 
moins à deviner comment la matière pourait 
penfer, qu’à deviner comment une fubftance 
quelconque penfe. Vous n’avez des idées , que 
parce que. Dieu a bien voulu vous en donner; 
pourquoi voulez-vous l’empècher d’en donner à 
d’autres cfpèces? Seriez-vous bien allez intrépi- 
des pour ofer croire que votre ame eft précilé- 
ment du même genre que les fubftances qui 
approchent le plus près de la Divinité ? Il y a 
grande apparence qu’elles font d’un ordre bien 
fupéricur, & qu’en conféquence Dieu leur a dai- 
gné donner une façon de penfer infiniment plus 
belle ; de même qu’il a accordé une mefure d’i- 
dées très-médiocre aux animaux qui font d’un 
ordre inférieur à vous. J’ignore comment je vis, 
comment je donne la vie ; & vous voulez , que 
je fâche comment j’ai des idées: l’ame eft une 
horloge que Dieu nous a donné à gouverner; 
mais il ne nous a point dit de quoi le relTort de 
cette horloge eft compofé. 

Y a-t-il rien dans tout cela dont on puifle in- 
férer que nos âmes font mortelles ? Encore une 
fois nous penfons comme vous fur l’immorta- 
lité que la foi nous annonce; mais nous croyons 
que nous fommes trop ignorans pour affirmer 
que Dieu n’ait pas le pouvoir d’accorder la pen- 
fée à tel être qu’il voudra. Vous bornez la puif- 
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Tance du Créateur , qui cft fans bornes , & nous 
l’étendons auiii loin que s’étend fon exiftence. 
Pardonnez-nous de le croire tout-puilTant , com- 
me nous vous pardonnons ■ de reftraindre fon 
pouvoir. Vous favez fans doute tout ce qu’il 
peut faire , & nous n’en favons rien. Vivons en 
frères, adorons en paix notre Père commun; 
vous avec vos âmes favantes & hardies, nous 
avec nos âmes ignorantes & timides. Nous a- 
vons un jour à vivre. Paffons-le doucement fans 
nous quereller pour des difficultés qui feront 
éclaircies dans la vie immortelle qui commen- 
cera demain. 
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CHAPITRE VINGT -SEPTIEME. 

DE LA TOLERANCE; 

E T Q U E 1 

LES PHILOSOPHES 

NE PEUVENT JAMAIS NUIRE. 

L E brutal n’ayànt rien de bon à répliquer 
parla longtems , & fe fïicha beaucoup. Nos 
pauvres Philofophes fe mirent pendant quelques 
femaines à lire l’hiftoire ; & après avoir bien lû, 
voici ce qu’ils dirent à ce barbare , qui était fi 
indigne d’avoir une ame immortelle. 

Mon ami , nous avons lû que dans toute l’an- 
tiquité les chofes allaient aulli-bien que dans no- 
tre terns ; qu’il y avait même de plus grandes ver- ' 
tus, & qu’on ne perfécutait point les Philofophes 
pour les opinions qu’ils avaient ; pourquoi donc 
voudriez- vous nous faire du mal pour les opinions 
que nous n’avons pas ? Nous lifons que toute 
l’antiquité croyait la matière éternelle. Ceux qui 
ont vu qu’elle était créée , ont laide les autres en 
repos. Pithagorè avait été coq , fes parens co- 
chons , perfonne n’y trouva à redire , & fa Se&e 
fut chérie & révérée de tout le monde , excepté 
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des rotiffeurs, & de ceux qui avaient des fèves à 
vendre. 

Les Stoïciens reconnaiflaient un Dieu, à peu 
près tel que celui qui a été fi témérairement ad- 
mis depuis par les Spinofiftes ; le Stoïcifme ce- 
pendant frit la Se&e la plus féconde en vertus 
héroïques & la plus accréditée. 

Les Epicuriens faifaient leurs Dieux reflem- 
blans à nos Chanoines, dont l’indolent embon- 
point foutient leur Divinité , & qui prennent en 
paix leur nectar & leur ambrofie , en ne fe mê- 
lant de rien. Ces Epicuriens enfeignaient hardi- 
ment la matérialité & la mortalité de l’ame. Ils 
n’en furent pas moins confidérés. On les ad- 
mettait dans tous les emplois , & leurs ato- 
mes crochus ne firent jamais aucun mal au 
monde. 

Les Platoniciens , à l’exemple des Gimnofo- 
phiftes , ne nous fàilàient pas l’honneur de pen- 
îèr que Dieu eût daigné nous former lui-mê- 
me. Il avait , félon eux , laide ce foin à fes Of- 
ficiers , à des Génies , qui firent dans leur be- 
fogne beaucoup de balourdifes. Le Dieu des 
Platoniciens était un ouvrier excellent , qui 
employa ici-bas des éléves affez médiocres. Les 
hommes n’en révérèrent pas moins l’école de 
Platon. 

En un mot chez les Grecs , & chez les Ro- 
mains , autant de Se&es , autant de manières de 
penfer fur Dieu, fur l’ame, fur le pafle , & 
fur l’avenir : aucune de ces Seéfes ne fut per- 
sécutante. Toutes fe trompaient , & nous en 

fommefs 


Digitized by Google 


DE LA TOLERANCE, &c. 16Ç 

fbmmes bien fâchés ; mais toutes étaient pai- 
fibles , & c’eft ce qui nous confond; c’eft ce 
qui nous condamne ; c’eft ce qui nous fait voir 
que la plûpart des raifonneurs d’aujourdhui font 
des monftres , & que ceux de l’antiquité étaient 
des hommes. On chantait publiquement fur le 
théâtre de Rome , Pojl mertem nihil tfi , ipfaque 
mors nihil. Rien n'eji après la mort ; la mort même 
n'ejl rien. Ces fentimens ne rendaient les hommes 
ni meilleurs ni pires ; tout fe gouvernait, tout 
allait à l’ordinaire ; & les Titus , les Trajans , 
les Marc-Aurèles gouvernèrent la terre en Dieux 
bienfaifans. 

Si nous paflbns des Grecs & des Romains 
aux Nations barbares , arrêtons-nous feulement 
aux Juifs. Tout fuperftitieux , tout cruel & tout 
ignorant qu’était ce miférable peuple, il hono- 
rait cependant les Pharifiens , qui admettaient 
la Fatalité de la Deftinée & la Métempficofe ; il 
portait aufli refpeét aux Saducéens , qui niaient 
abfolument l’immortalité de l’arne & l’exiftence 
des Efprits , & qui fe fondaient fur la Loi de 
Moïfe, laquelle n’avait jamais parlé de peine ni 
de récompenfe après la mort. Les Eflcniens, 
qui croyaient auifi la Fatalité, & qui ne facri- 
fiaient jamais de vidtimes dans le Temple , étaient 
encore plus révérés que les Pharifiens & les 
Saducéens. Aucune de leurs opinions ne troubla 
jamais le gouvernement. 11 y avait pourtant là 
de quoi s’égorger , fe briller , s’exterminer réci- 
proquement, fi on l’avait voulu. © miférables 
L 3 hom- 
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hommes, profitez de ces exemples. Penfez & 
laiffez penfer. C’cft la conlolation de nos faibles 
efprits dans cette courte vie. Quoi î vous re- 
cevrez avec politelfc un Turc qui croit que 
Mahomet a voyagé dans la Lune} vous vous 
garderez bien de déplaire au Bacha Bontieval , 
& vous voudrez mettre en quartiers votre frè- 
re, parce qu’il croit que Dieu pourait donner 
l’intelligence à toute créature ? 

C’cft ainll que parla un des Philofophes j un 
autre ajouta ; croyez-moi , il ne faut jamais crain- 
dre qu’aucun fentiment Philofophique puifle nui- 
re à la Religion d’un pays. Nos myftèrcs ont beau 
être contraires à nos démonftrations, ils n’en font 
pas moins révérés par nos Philofophes Chré- 
tiens , qui lavent que les objets de la raifon & 
de la foi fiant de différente nature. Jamais les 
Philofophes ne feront une Seéle de Religion -, 
pourquoi? C’eft qu’ils font fans cnthoufiafme. 
Divifez le genre-humain en vingt parties , il y 
en a dix-neuf compofées de ceux qui travail- 
lent de leurs mains, & qui nç finiront jamais 
s’il y a eu un Mr. Locke au monde. Dans la 
vingtième partie qui relie , combien trouve- 
t-on peu d’hommes qui lifent ? & parmi ceux 
qui lifent , il y en a vingt qui lifent des ro- 
mans , contre un qui étudie la Philofophie. 
Le nombre de ceux qui penfent eft excelîive- 
ment petit , & ceux-là ne s’avifent pas de trou- 
bler le monde. 

Qui font ceux qui ont porté le flambeau de 
la difcordc dans leur patrie ? Eft-ce Pompouace 
< 
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Montagne, le Vayer, Defcartes , GaJJendi , Bayle, 
Sp'mofa , Hobbes , le Lord Shaftsbury , le Comte 
de Boiilainvilliers , le Conful Maillet, Tolland, 
Collins , Flttd , Vholjlon , Becker ,' l’Auteur dé- 
guifé fous le nom de Jaques Macé , celui de 
l’Efpion Turc, celui des Lettres Perfanes, des 
Lettres Juives , des Penfées Pliilofophiques , &c. 
Non ? Ce font , pour la plûpart , des Théolo- 
giens , qui ayant eu d’abord l’ambition d’ètre 
Chefs de Seéte , ont bientôt eu celle d’ètre Chefs 
de Parti. Que dis-je ? Tous les livres de Philo- 
fophie moderne mis enfemble , ne feront jamais 
dans le monde autant de bruit, feulement , qu’en 
a fait autrefois la difpute des Cordeliers fur la 
forme de leurs manches & de leurs capuchons. 


\ 
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CHAP. VINGT-HUITIEME. 

i 

SUR 

DESCARTES 

E T 

NEWTON. 

U N Français qui arrive à Londres , trouve 
les chofes bien changées en Philofophie, 
comme dans tout le refte. Il a laifle le monde 
plein , il le trouve vuide. A Paris on voit l’U- 
nivers compofé de tourbillons de matière fub- 
tile } à Londres on ne vçit rien de cela. Chez 
vous c’eft la prefTion de la Lune qui caufe le 
flux de la mer : chez les Anglais c’eft la mer 
qui gravite vers la Lune ; de façon que quand 
vous croyez que la Lune devrait nous donner 
marée haute , ces Meilleurs croyent qu’on doit 
avoir marée baffe , ce qui malheureufement ne 
peut fe vérifier , car il aurait fallu, pour s’en 
éclaircir, examiner la Lune & les marées au 
premier inftant de la création. Vous remarque- 
rez encore que le Soleil, qui en France n’en- 
tre pour rien dans cette affaire, y contribue 
ici environ pour fon quart. Chez vos Carté- 
fiens tout fe fait par une impulfion qu’on ne 

com- 
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comprend guères ; chez Mr. Newton , c’eft par 
une attradion dont on ne connait pas mieux 
la caufe. A Paris, vous vous figurez la terre 
faite comme un melon ; à Londres elle eft ap- 
platie des deux côtés. La lumière pour un Car- • 
téfien exifte dans l’air > pour un Newtonien , 
die vient du Soleil en fix minutes & demie. 
Votre Chimie fait toutes fes opérations avec des 
acides , des alkalis , & de la matière fubtile i 
l’attradion domine jufques dans la Chimie An- 
glaife. 

L’elfcnce même des chofes a totalement chan- 
gé. Vous ne vous accordez ni fur la défini- 
tion de l’aine , ni fur celle de la matière. Def- 
cartes aifûre que l’ame eft la même chofe que 
la penfée , & Mr. Locke lui prouve allez bien 
le contraire. Defcartes aifûre encore que l’éten- 
due feule fait la matière ; Newton y ajoute la fo- 
lidité. Voilà de furieufes contrariétés / 

Non nojlrwn hiter vos tantas componere lites. 

Ce fameux Newton , ce deftrudeur du fyftème 
Cartéfien, mourut au mois de Mars de l’an 
palfé 1727. Il a vécu honoré de fes compatrio- 
tes , & a été enterré comme un Roi qui aurait 
fait du bien à fes fujets. On a lu avec avidité, 

& l’on a traduit en Anglais l’éloge de Mr. New- 
ton, que Mr. de Fontenelle a prononcé dans l’A- 
cadémie des Sciences. On attendait en Angleter- 
re fon jugement , comme une déclaration folcm- 
nelle de la fupériorité de la Philofophie Anglai- 
fc. Mais quand on a vu que non-feulement il 
s’était trompé en rendant compte de cette Phi- 
lofophie , 
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lofophie , mais qu’il comparait Defcartes à Nnv~ 
ton , toute la focieté Royale de Londres s’eft 
foulevéc; loin d’acquiefcer au jugement, on a 
fort critiqué le difcours. Plufieurs même ( & 
ceux-là ne font pas les plus Philofophes ) ont 
été choqués de cette comparaifon , feulement par- 
ce que Defcartes était Français. 

11 faut avouer que ces deux Grands -Hom- 
mes ont été bien différens l’un de l’autre dans 
leur conduite, dans leur fortune, & dans leur 
Philofophie. Defcartes était né avec une imagina- 
tion brillante & forte, qui en fit un homme fin- 
gulier dans fa vie privée , comme dans fa maniè- 
re de raifonner. Cette imagination ne put fe ca- 
cher même dans fcs ouvrages Philofophiques , où 
l’on voit à tous momens des comparaifons in- 
génieufes & brillantes. La nature en avait pref- 
que fait un Poète ; & en effet , il compofa pour 
la Reine de Suède un divcrtiffement en vers , 
que pour l’honnçur de fa mémoire on n’a pas 
fait imprimer. Il efl’aya quelque tems du mé- 
tier de la guerre ; & depuis étant devenu tout- 
à-fait Philofophc , il ne crut pas indigne de lui 
' de faire l’amour. Il eut de fa maîtreffe une fil- 
le nommée Francine, qui mourut jeune, & dont 
il regretta beaucoup la perte. Ainli il éprouva 
tout ce qui apartient à l’humanité. 

Il crut longtems qu’il était néceffaire de fuir 
les hommes , & furtout fa patrie , pour philofo- 
pher en liberté. Il avait raifon ; les hommes de 
fon tems n’en favaient pas affez pour l’éclairer , & 
n’étaient guères capables que de lui nuire. Il quit- 
ta 
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ta la France , parce qu’il cherchait la vérité , qui 
était perféeutée alors par la miférable Philofo- 
phie de l’école ; mais il ne trouva pas plus de 
raifon dans les Unjverfités de la Hollande où il 
fe retira. Car dans le tems qu’on condamnait 
en France les feules propofïtions de fa Philofo- 
phie qui fuflcnt vraies , il fut aulli perfécuté 
par les prétendus Philofophes de Hollande, qui 
ne l’entendaient pas mieux, & qui voyant de 
plus près fa gloire , haïlfaiçnt davantage fa pcr- 
fonne. Il fut obligé de fortir d’Utrecht : il et 
fuya l’accufation d’Athéïfme , dernière reffource 
des calomniateurs ; & lui , qui avait employé 
toute ja fagâcité de fon efprit à chercher de nou- 
velles preuves de l’exiftence d’un Dieu, fut 
accufé de n’en point reconnaître. Tant de pcr- 
fécutions fuppofaient un très-grand mérite & 
une réputation éclatante ; aulla avait-il l’un & 
l’autre. La raifon perça même un peu dans le 
monde à travers les ténèbres de l’école & les 
préjugés de la fuperflition populaire. Son nom 
fit enfin tant de bruit , qu’on voulut l’attirer , 
en France par des récompenfes. On lui propo- 
fa une penfion de mille écus. Il vint fur cette 
efpérance , paya les frais de la patente qui fè 
vendait alors , n’eut point la penfion , & s’en 
retourna philofopher dans fa folitude de Nord- 
Hollande , dans le tems que le grand Galilée , 
à l’âge de quatre-vingt ans , gémilTait dans les . , ( l 

prifons de l’Inquifition , pour avoir démontré le 
mouvement de la terre. Enfin il mourut à Stoc- 
kolm d'une mort prématurée , & caufée par un 
prouvais régime, au milieu de quelques favans 
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fcs ennemis , & entre les mains d’un Médecin qu 1 
le haïilait. 

La carrière du Chevalier Newton a été toute 
différente. Il a vécu près de quatre-vingt cinq 
ans, toujours tranquille, heureux & honoré 
dans fa patrie. Son grand bonheur a été non- 
feulement d’ètre né dans un pays libre, mais dans 
un tems où les impertinences fcholaftiques étant 
bannies , la raifon feule était cultivée , & le mon- 
de ne pouvait être que fon écolier & non fon 
ennemi. 

Une oppofition finguliére dans laquelle il fe 
trouve avec Defcartes , c’eft que dans le cours 
d’une fi longue vie, il n’a eu ni paffion ni fai- 
bleife. Il n’a jamais approché d’aucune femme : 
c’eft ce qui m’a été confirmé par le Médecin & 
le Chirurgien entre les bras de qui il eft mort : 
on peut admirer en cela Newton •, mais il ne 
faut pas blâmer Defcartes. 

L’opinion publique en Angleterre fur ces deux 
Philofophes, eft que le premier était un rêveur, 
& que l’autre était un fige. Très-peu de per- 
fonnes à Londres lifent Defcartes , dont effec- 
tivement les ouvrages font devenus inutiles ; 
très-peu lifent aulli Newton » parce qu’il faut être 
fort favant pour le comprendre. Cependant tout 
le monde parle d’eux ; on n’accorde rien au 
Français , & on donne tout à l’Anglais. Quel- 
ques gens croyent que fi l’on ne s’en tient plus 
à l’horreur du vuids , fi l’on fait que l’air eft 
pefant , fi l’on fe fert de lunettes-d’approche , on 
en a l’obligation - à Newton ; il eft ici X Hercule 

de 
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de la fable, à qui les ignorans attribuaient tous 
les faits des autres Héros. 

Dans une critique qu’on a fait à Londres du 
difeours de Mr. de Fontenelle , on a ofé avancer 
que Defcartes n’était pas un grand Géomètre. 
Ceux qui parlent ainfi , peuvent fe reprocher de 
battre leur nourice. Defcartes a fait un aullî 
grand chemin , du point où il a trouvé la Géo- 
métrie jufqu’au point où il l’a poulfée , que 
Newton en ait fait après lui. Il eft le premier 
qui ait enfeigné la manière de donner les équa- 
tions algébriques des courbes. Sa Géométrie , 
grâces à lui , devenue commune , était de fon 
tems Ci profonde , qu’aucun Profefleur n’ofa en- 
treprendre de l’expliquer , & qu’il n’y avait gué- 
rcs en Hollande que Schouten , & en France 
que Fermât , qui l’entendiifent. Il porta cet et 
prit de Géométrie & d’invention dans la Diop- 
trique , qui devint entre fes mains un art tout 
nouveau ; & s’il s’y trompa beaucoup, c’cft qu’un 
homme qui découvre de nouvelles terres , ne peut 
tout-d’un-coup en connaître toutes les proprié- 
tés. Ceux qui le fuivent lui ont au moins l’obli- 
gation de la découverte. Je ne nierai pas que tous 
les autres ouvrages de Mr. Defcartes ne four- 
millent d’erreurs. 

La Géométrie était un guide que lui - même 
avait en quelque façon formé, & qui l’aurait con- 
duit fûrement dans fa Phyfique ; cependant il 
abandonna à la fin ce guide , & fe livra à l’elprit 
de fyftème. Alors fa Philofophie ne fut plus 
qu’un roman ingénieux , & tout au plus vrai- 
femblable pour les Philofophes ignorans du mé- 
mo 
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me tems. Il fe trompa fur la nature de l’ame , 
fur les loix du mouvement , fur la nature de la 
lumière : Il admit des idées innées ; il inventa 
de nouveaux clcmens ; il créa un monde ; il fit 
l’homme à fa mode ; & on dit avec raifon que 
l’homme de Defcartes n’eft en effet que celui 
de Defcartes , fort éloigné de l’homme vérita- 
ble. Il pouffa fes erreurs Métaphyfiques , juf. 
qu’à prétendre que deux & deux font quatre , 
parce que Dieu l’a voulu ainfî 3 mais ce n’eft 
point trop dire qu’il était eftimable , même dans 
fes égaremens. Il fe trompa ; mais ce fut au 
moins avec méthode 4 & de conféquence en con- 
féquence. S’il inventa de nouvelles chimères en 
Phyfique , au moins il en détruifit d’anciennes 3 
il apprit aux hommes de fon tems à raifonner & 
à fe fervir contre lui- même de fes armes. S’il 
n’a pas payé en bonne monnoie , c’elt beau- 
coup d’avoir décrié la fàuflè. 

Defcartes donna un œil aux aveugles : ils vi- 
rent les fautes de l’antiquité * & les fiennes 3 la 
route qu’il ouvrit ett depuis lui devenue immen- 
fe. Le petit livre de Rohault a fait pendant quel- 
que tems une Phyfique complette 3 aujourdhui 
tous les recueils des Académies de l’Europe ne 
font pas même un commencement de fyftème. 

En approfondilfant cet abîme, il s’eft trouvé 
infini. 
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CHAPITRE VINGT-NEUVIEME. 

DE NEWTON. 

N Ewton fut d’abord deftiné à l’Eglife. Il 
commença par être Théologien, & il lui 
en refta des marques toute fa vie. Il prit férieu- 
fement le parti d 'Ariiis contre Athanafe. 11 alla 
même un peu plus loin qu’Arius , ainli que tous 
les Sociniens. Il y a aujourdhui en Europe 
beaucoup de favants de cette opinion ; je ne di- 
rai pas de cette communion , car ils ne font 
point de corps. Ils font même partagés, & plu- 
lieurs d’entr’eux réduifent leur fiftême au pur 
Déifme, accommodé avec la morale du Christ. 
Newton n’était pas de ces derniers. Il ne diffé- 
rait de l’Eglife Anglicane que fur le point de la 
Confubftantiabilité , & il croyait tout le relie. 

Une preuve de fa bonne foi c’eft qu’il a com- 
menté l’Apocalipfe. Il y trouve clairement que le 
Pape elt l’Antechrift , & il explique d'ailleurs ce 
Livre comme tous ceux qui s’en font mêlés. 
Apparemment qu’il a voulu par ce Commentai- 
re confolcr la race humaine de la fupériorité 
qu’il' avait fur elle. „ 

Bien des gens en lifant le peu de Métaphyfi- 
que que Newton a mis à la fin de fes principes 
Mathématiques , y ont trouvé quelque choie 
d’aulfi obfcur que l’Apocalipfe. Les Métaphyfi. 

ciens 
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ciens & les Théologiens reflèmblent aflez à cette 
efpèce de gladiateurs qu’on faifait combattre les 
yeux couverts d’un bandeau. Mais quand New- 
ton travailla les yeux ouverts à fes Mathémati- 
ques, fa vue porta aux bornes du Monde. 

Il a inventé le calcul qu’on appelle de l’infini ; 
il a découvert & démontré un principe nou- 
veau qui fait mouvoir toute la nature. On ne 
connailfait point la lumière avant lui. On n’en 
avait que des idées confufcs & fauflès. Il a dit , 
que la lumière foit connue , & elle l’a été. 

Les telefcopes de réflexion ont été inventés 
par lui. Le premier a été fait de fes mains -, & 
il a fait voir pourquoi on ne peut pas augmen- 
ter la force & la portée des telefcopes ordinai- 
res. Ce fut à l’occafion de fon nouveau telefco- 
pe qu’un Jéfuite Allemand prit Newton pour 
un ouvrier, pour un faifeur de lunettes. Arti- 
fex quidam nomme Newton, dit-il dans un pe- 
tit livre. La poftérité l’a bien vengé depuis. On 
lui faifait en France plus d’injuftice, on le 
prenait pour un faifeur d’expériences qui s’était 
trompé ; & parce que Mariotte fe fèrvit de mau- 
vais prifmes on rejetta les découvertes de 
Newton. 

Il fut admiré de fes compatriotes dès qu’il 
eut écrit & opéré. Il n’a été bien connu en 
France qu’au bout de quarante années. Mais en 
récompenfe nous avions la matière cannellée & 
la matière rameufè de Defcartes , & les petits 
tourbillons molalfes du Révérend Père Malle- 
branche ; & le fiftème de Mr. Privât de Molière, 
qui ne vaut pas pourtant Poqttelin de Molière. 

De 
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De tous ceux qui ont un peu vécu avec Mon- 
iteur le Cardinal de Folignac , il n’y a perfonne 
qui ne lui ait entendu dire, que Newton était 
Péripatcticien , & que fes rayons coloçifiques, & 
furtout fon attraction, Tentaient beaucoup l’A- 
théifmc. Le Cardinal de Folignac joignait à tous 
les avantages qu’il avait reçus de la nature une 
très grande éloquence ; il faifait des vers Latins 
avec une facilité heureufe & étonnante ; mais il 
ne lavait que la Philofophie de Defcartes, & il 
avait retenu par cœur fes raifonnemens comme 
011 retient des dattes. Il n’était point devenu 
Géomètre, & il n’était pas né Philofophe. Il 
pouvait juger les Catilinaires & l’Enéide ; mais 
non pas Newton & Locke. 

Quand on confidére que Newton , Locke , Clar- 
ke, Leibnitz auraient été perfécutés en France, em- 
prifonnés à Rome, brûlés à Lisbonne , que fàut-il 
penfer de la raifon humaine ? Elle eft née dans ce 
ficelé en Angleterre. Il y avait eu du tems de la 
Reine Marie une perfécution aifez forte fur la 
façon de prononcer le Grec, & les perle cuteurs fe 
trompaient. Ceux qui mirent Galilée en péniten- 
ce fe trompaient cgicor plus. Tout Inquifiteur de- 
vrait rougir jufqu’au fond de l’aine en voyant feu* 
lement une fphére de Copernic. Cependant 11 
Newton était né qn Portugal, & qu’un Dominicain 
eût vu une héréfie dans la raifon inverfe du quarté 
des diltances , on aurait revêtu le Chevalier Ifaac 
Newton d’une Sanbenite dans un Auto da Fé. 

On a fou vent demandé pourquoi ceux que leur 
miniftère engage à êtrefavans & indulgens , ont 
été fi fouvent ignorans & impitoyables. Ils ont 

Mélanges &c. M été 
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été ignorans parce qu’ils avaient longtems étu- 
dié, & ils ont été cruels parce qu’ils fentaient 
que leurs mauvaifes études étaient l’objet du 
mépris des làges. Certainement les Inquifiteurs, 
qui curent l’effronterie de condamner le (îltème 
de Copernic, non - feulement comme hérétique, 
mais comme abfurde , n’avaient rien à craindre 
de ce iiftème. La terre a beau être emportée au- 
tour du Soleil ainfi que les autres planètes, ils 
ne perdaient rien de leurs revenus ni de leurs 
honneurs. Le dogme même eft toujours en lïire- 
té , quand il n’elt combattu que par des Philo- 
fophesj toutes les Académies de l’Univers ne 
changeront rien à la croyance du peuple. Quel 
cft donc le principe de cette rage, qui a tant de 
fois animé les Anitus contre les Socrates ? c’eft 
que les Anitus difent dans le fond de leur cœur, 
les Socrates nous méprifent. 

J’avais cru dans ma jeunelfe que Newton a- 
vait fait là fortune par fon extrême mérite. Je 
m’étais imaginé que la Cour & la ville de Lon- 
dres l’avaient nommé par acclamation Grand 
Maître des Monnoics du Royaume. Point du tout. 
Ifaac Newton avait une nièce affez aimable nom- 
mée Madame Conduit. Elle plut beaucoup au 
grand Tréforier Hallifax. Le calcul infinitefi- 
mal & la gravitation ne lui auraient fervi de 
rien fans une jolie nièce. 
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CHAPITRE TRENTIEME. 

DE LA 

CRONOLOGIE 

REFORMEE PAR NEWTON; 

Qui fait le monde moins vieux de cinq 
cent ans. 

I L me relie à vous parler d’un autre ouvrage 
plus à la portée du genre humain , mais qui 
fe fent toujours de cet efprit créateur , que Mr. 
Newton portait dans toutes les recherches. C’elt 
une Cronologie toute nouvelle ; car dans tout 
ce qu’il entreprenait , il fallait qu’il changeât les 
idées reçues par les autres hommes. Accoutu- 
mé à débrouiller des cahos , il a voulu porter 
au moins quelque luriiiére dans celui des fables 
anciennes confondues avec PHiftoire , & fixer u- 
ne Cronologie incertaine. Il eft vrai , qu’il n’y 
a point de famille, de ville, de nation, qui ne 
cherche à reculer fon origine. De plus , les pre- 
miers Hiftoriens font les plus négligens à mar- 
quer les dattes. Les livres étaient moins com- 
mun» mille fois qu’aujourdhui ; par conféquent 
étant moins expofés à la critique, on trompait 
- le monde plus impunément i & puifqu’on a évi- 
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demment fuppofé des faits , il eft aflez probable 
qu’on a aulfi fuppofé des dattes. En général il 
parut à Mr. Newton , que le monde était de cinq 
cent ans plus jeune que les Chronologiftes ne 
le difent.Il fonde fou idée fur le cours ordinaire de 
la nature , & fur les obfervations Altronomiques. 

On entend ici par le cours de la nature le i 
tems de chaque génération des hommes. Les 
Egyptiens s’étaient fervis les premiers de cette 
manière incertaine de compter, quand ils vou- 
lurent écrire les commencemens de leur hiftoi- 
re. Us comptaient trois cent quarante une géné- 
rations depuis Menés jufqu’à Setbon -, & n’a- 
yant pas de dattes fixes , ils évaluèrent trois 
générations à cent ans. Ainfi ils comptèrent du 
régne de Menés au régne de Setbon onze mil- 
le trois cent quarante années. Les Grecs , avant 
de compter par Olympiades, fuivirent la mé- 
thode des Egyptiens , & étendirent un peu la 
durée des générations , en pouffant chaque géné- 
ration jufqu’à quarante années. Or en cela les 
Egyptiens & les Grecs fe trompèrent dans leur 
calcul. Il eft bien vrai que , félon le cours ordi- 
naire de la nature, trois générations font en- 
viron cent à fix vingt ans ; mais il s’en faut bien, 
que trois régnes tiennent ce nombre d’années. 

Il eft très-évident, qu’en général les hommes 
vivent plus longtems que les Rois ne régnent. 

Ainfi un homme , qui voudra écrire l’hiftoire , 
fans avoir des dattes précifes , & qui fçaura qu’il 
y a neuf Rois chez une nation, aura grand tort 
s’il compte trois cent ans pour ces neuf Rois. Cha- 
que génération clt d’environ trente ans, chaque 
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régne eft d’environ vingt, l’un portant l’autre. 
Prenez les trente Rois d’Angleterre depuis Guil- 
laume le Conquérant jufqu’à George /. ils ont ré- 
gné fix cent quarante-huit ans ; ce qui réparti 
fur les trente Rois , donne à chacun vingt-un ans 
& demi de régne. Soixante-trois Rois de France 
ont régné, l’un portant l’autre, chacun à-peu- 
près vingt ans. Voilà le cours ordinaire de la 
nature. Donc les Anciens fe font trompés, 
quand ils ont égalé en général la durée des ré- 
gnes à la durée des générations; donc ils ont 
trop compté : donc il cft à propos de retrancher 
un peu de leur calcul. 

Les obfervations Agronomiques femblent prê- 
ter encore un plus grand fecours à notre Phi- 
lofophe.. Il parait plus fort en combattant fur 
fon terrain. Vous fçavez que la terre , outre fou 
mouvement annuel, qui l’emporte autour du 
Soleil d’Occident en Orient dans l’efpacc d’une 
année , a encore une révolution finguliére tout- 
à-fàit inconüe jufqu’à ces derniers tems. Ses 
pôles ont un mouvement très-lent rétrogra- 
dation d’Orient en Occident, qui fait que cha- 
que jour leur pofition ne répond' pas précifé- 
ment au même point du Ciel. Cette différence 
infenfible en une année , devient affez forte a- 
vec le tems ; & au bout de foixantc & douze 
ans on trouve, que la différence elt d’un degré, 
c’eft-à-dire , de la trois-cent-foixantiémc partie 
de tout le Ciel. Ainfi après foixante & douze 
années le colure de l’équinoxe du Printcms , qui 
paffait par un fixe , répond à un autre fixe. 

M 3 De-là 


182 DE LA CRONOLOGIE 

De-là vient que le Soleil, au-lieu d’être dans la 
partie du Ciel où était le Bélier du tems d’ Hip- 
parque, fe trouve répondre à cette partie du 
Ciel où eft le Taureau ; & que les Gemeaux 
font à la place où le Taureau était alors. 
Tous les lignes ont changé de place; cepen-. 
dant nous retenons toujours la manière de 
parler des Anciens. Nous difons , que le Soleil 
eft dans le Bélier au Printcms, par la mémo 
condefcendance , que nous difons , que le So r 
leil tourne. 

Hipparque fait le premier chez les Grecs , qui 
s’apperçut de quelque changement dans les con- 
ftellations par rapport aux équinoxes, ou plutôt, 
qui l’apprit des Egyptiens. Les Philofophes attri- 
buèrent ce mouvement aux étoiles; car alors on é- 
tait bien loin d’imaginer une telle révolution dans 
la terre. On la croyait en tous fens immobi- 
le. ;Ils créèrent donc un Ciel où ils attachèrent 
toutes les étoiles, & donnèrent à ce Ciel un mou- 
vement particulier, qui le faifait avancer vers 
l’Orient, ftpndant que toutes les étoiles fem- 
blaient faire leur route journalière d’Orient en 
Occident. Anette erreur ils en ajoutèrent une 
fécondé bien plus effentiélle. Ils crurent , que le 
Ciel prétendu des étoiles fixes avançait d’un de- 
gré vers l’Orient en cent années. Ainli ils fe 
trompèrent dans leur calcul Aftronomique,auC. 
fi-bicn que dans f ur fyftèmc Phyfique. Par 
exemple, un Aftronomc aurait dit alors, l’équi- 
noxe du Printems a été du tems d’un tel Ob- 
servateur dans un£tel ligne , à une telle étoile. 
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Il a fait deux degrés de chemin depuis cet Ob- 
fervateur jufqu’à-nous : or deux degrés valent 
deux cent ans } donc cet Obfervateur vivait 
deux cent ans avant moi. Il eft certain, qu’un 
Aftronome , qui aurait raifonné ainfi , fe ferait 
trompé environ de cinquante ans. Voilà pour- 
quoi les Anciens , doublement trompés , compo- 
ferent leur grande année du Monde, c’eft-à-di- 
re , de la révolution de tout le Ciel , d’environ 
trente-fix mille ans. Mais les modernes fçavent, 
que cette révolution imaginaire du Ciel des é- 
toiles, n’eft autre chofe que la révolution des 
Pôles de la Terre , qui fe fait en vingt- 
cinq mille neuf cent ans. Il eft bon de remar^ 
quer ici en partant , que Newton , en dé- 
terminant la figure de la terre , a très-heu- 
reufement expliqué la raifon de cette révolu- 
tion. 

Tout ceci pofé , il relie pour fixer la Crono- 
logie, de voir par quelle étoile le Coîure des 
Equinoxes coupe aujourdhui l’Ecliptique au 
Printems, & de fçavoir s’il ne fe trouve point 
quelque Ancien , qui nous ait dit en quel point 
l’Ecliptique était coupée de fon tems par le mê- 
me Colure des Equinoxes. Clément Alexandrin 
rapporte , que Chirou , qui était de l'expédition 
des Argonautes , obforva les conftellations au 
tems de cette fameulè expédition , & fixa l'E- 
quinoxe du Printems au milieu du Bélier, l’E- 
quinoxe d’Automne au milieu de la Balance , le 
Solftice de notre Eté au milieu du Cancre, & 
le Solftice d’IIiver au milieu du Capricorne. 

M 4 Long- 
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Longtéms après l’expédition des Argonautes, Sc 
un an avant la guerre du Péloponnefe , Meton 
obferva, que le point du Solftice d’Eté pairait 
par le lixiéme degré du Cancre. 

Or chaque ligne du Zodiaque eft de trente 
degrés. Du tems de Chiron , le Solftice était à la 
moitié du ligne, c’eft-à-dire, au quinziéme de- 
gré; un an avant la guerre du Péloponnefe, il était 
au huitième ; donc il avait rétrogradé de fept de- 
grés; (un degré vaut foixante & douze ans) 
donc du commencement de la guerre du Pélo- 
ponnefe, à l’entreprife des Argonautes, il n’y a 
que fept fois foixante & douze ans , qui font 
cinq cent quatre ans , & non pas fept-cent an- 
nées, comme le difiieqt les Grecs. Ainli en com- 
parant l’état du Ciel d’aujourdhui à l’état où 
il était alors, nous voyons, que l’expédition 
des Argonautes doit être placée neuf cent neuf 
ans avant Jesus-Christ, & non pas envi- 
ron quatorze cent ans ; & que; par confé- 
quent le monde eft moins vieux d’environ cinq 
cent ans qu’on ne penfait. Par-là toutes les 
époques font rapprochées, & tout eft fait plus 
tard qu’on ne le dit. Ce lyftèmc parait vray , 
je ne fqais s’il fera fortune, & 11 l’on voudra 
fe réfoudre fur ces idées à réformer la Cro- 
nologie du monde. Peut-être les Sqavans trou- 
veraient-ils , que c’en ferait trop , d’accor- 
der à un même homme l’honneur d’avoir per- 
fcétionné à la fois la Phyfique , la Géométrie 
& l’Hiftoire ; ce ferait une efpèce de Monar- 
chie univerfelle , dont l’amour propre s’accom- 

-mode 
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mode maf-aifément. Auffi dans le tems , que les 
Partifans des tourbillons & de la matière ca- 
nellée . attaquaient la gravitation démontrée , le 
Réverend-Pére Souciet & Mr. Fréret écrivaient 
contre la Cronologie de Newton avant qu’elle fut 
imprimée. 

NB. On a retranché les on les retrouve dans le tom« 
Chapitres qui regardaient de la Philolophie , qui eft 
l'attraction <5c la lumière j leur place véritable. 
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CHAPITRE TR ENTE- UNIEME. 

DE LA 

TRAGEDIE ANGLAISE. 

L Es Anglais avaient dcja un Théâtre, auflî- 
bicn que les Efpagnols, quand les Fran- 
çais n’avaient encore que des tréteaux. Shakef- 
pcar, que les Anglais prennent pour un Sophocle 
Fondait à - peu - près dans le tems de Lopez de 
Vega ; il créa le Théâtre; il avait un génie plein 
de force & de fécondité , de naturel & de fubli- 
me, fans la moindre étincelle de bon goût, & 
Tans la moindre connaiflance des régies. Je vai 
vous dire une chofe hazardée, mais vraie, c’eft 
que le mérite de cet Auteur a perdu le Théâtre 
Anglais ; il y a de fi belles fcèncs , des morceaux 
fi grands & fi terribles répandus dans fes farces 
monftrucufcs qu’on appelle Tragédies, que ces 
pièces ont toujours été jouées avec un grand 
îuccès. Le tems , qui feul fait la réputation des 
hommes , rend à la fin leurs défauts refpeétables. 
La plupart des idées bizarres & gigantclques de 
cet Auteur ont acquis, au bout de cent cinquan- 
te ans , le droit de palfer pour fublimes. Les 
Auteurs modernes l’ont prefque tous copié. 
Mais ce qui réuiïiiFait dans Shakefpear , efl: fiffté 
chez eux ; & vous croyez bien , que la vénéra- 
tion, qu’on a pour cet Auteur , augmente à me- 

fure 
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furc que l’on mcprife les modernes. On ne fait 
pas réflexion , qu’il ne faudrait pas l’imiter ; & 
le mauvais fuccès des copiftes fait feulement 
qu’on le croit inimitable. 

Vous fc;avez, que dans la Tragédie du More de 
Venije , pièce très-touchante, un mari étrangle fa 
femme fur le théâtre , & que quand la pauvre 
femme eft étranglée , elle s’écrie , qu’elle meurt 
très-injuftement. Vous n’ignorez pas, que dans 
Hanilet, des folfoyeurs creufent une folle en bu- 
vant , en chantant des Vaudevilles , & en fkifant 
fur les tètes des morts qu’ils rencontrent, des 
plaifanteries convenables à gens de leur métier ; 
mais ce qui vous furprendra, c’elfc qu’on a imi- 
té ces fottifes. 

Sous le régne de Charles II. qui était celui de 
la politclfe , & l’âge des beaux Arts , Otway dans 
fi Venije fauvêe , introduit le Sénateur Antonio, 
& fa Courtifane Naki, au milieu des horreurs 
de la conlpiration du Marquis de Bedemar. Le 
vieux Sénateur Antonio fait auprès de fa Cour- 
tifane toutes les lingeries d’un vieux débauché 
impuifïànt & hors du bon fens. Il contrefait le 
taureau & le chien ; il mord les jambes de fa 
maîtrefle, qui lui donne des coups de pied & 
des coups de fouet. On a retranché de la pièce 
d’ Otway ces bouffonneries faites pour la plus vi- 
le canaille ; mais on a laide dans le Jules-Céfar 
de Shakefpear les plaifanteries des Cordonniers & 
des Savetiers Romainé, introduits fur la fcène 
avec Caffhis & Brutus. Vous vous plaindrez fans 
doute, que ceux qui jufqu’à préfent vous ont 
parlé du Théâtre Affglais, & furtout de ce fa- 
meux 
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meux Shakefpear , ne vous ayent encore fait voir 
que fes erreurs , & que perfonne n’ait traduit 
aucun de ces endroits frapans, qui demandent 
grâce pour toutes fes fautes. Je vous répondrai, 
qu’il eft bien aifé de rapporter en profe les fot- 
tifes d’un Poète, mais très-difficile de traduire 
fes beaux vers. Tous ceux qui s’érigent en 
critiques des Ecrivains célèbres , compilent des 
volumes. J’aimerais mieux deux pages , qui 
nous fiifent connaître quelques beautés } car 
je maintiendrai toujours , avec tous les gens 
de bon goût , qu’il y a plus à profiter dans dou- 
ze vers A' Homère & de Virgile, que dans tou- 
tes les critiques qu’on a faites de ces deux Grands- 
Hommes. 

J’ai hazardé de traduire quelques morceayx 
des meilleurs Poètes Anglais ; en voici un de 
Shakefpear. Faites grâce à la copie en faveur de 
l’original, & fouvenez-vous toûjours, quand 
vous voyez une traduction , que vous ne voyez 
qu’une faible eftampe d’un beau tableau. J’ai 
choifi le Monologue de la Tragédie de Hcanlet , 
qui eft fçu de tout le monde, & qui commen- 
ce par ces vers : 

To be, or not to be ! that is the Qiiejlion ! &c. 
C’eft Hamlet , Prince de Dannemark , qui parla. 

Demeure , il faut choifîr & p aller à Titillant 

De la vie à la mort , ou de Tctre au ne'ant. 

Dieux jultes , s’il en eft , éclairez mon courage. 

Faut-il vieillir courbe' fous la**main gui m’outrage, 
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Supporter, ou finir mon malheur & mon fort? 

Qui fois- je? Qui m’arrête? Et qu’eft-ce que la mort?, 
C'eil la fin de nos maux , c’eft mon unique azile ; 
Après de longs tranfports , c’eft un fommeil tranquille.’ 
On s'endort , & tout meurt ; mais un affreux réveil 
Doit foccéder peut-être aux douceurs du fommeil. 

On nous menace, on dit , que cette courte vie 
De tourmens e'ternels eft auffi-tôt foivie. 

O mort ! moment fatal ! affreufe éternité ! 

Tout coeur à ton feul^nom fo glace épouvanté. 

Eh ! qui pourait (ans toi fopporter cette vie £ 

De nos Prêtres menteurs bénir l’hypocrifie : 

D’une indigne maltreffe encenlèr les erreurs : 

Ramper fous un Minifire, adorer fos hauteurs ; 

Et montrer les langueurs de fon ame abattue 
A des amis ingrats , qui détournent la vue ? 

La mort ferait trop douce en ces extrémités. 

Mais le fcrupule parle, & nous crie, arrêtez. 

Il défend à nos mains cet heureux homicide , 

Et d’un héros guerrier, fait un chrétien timide , Scc.' 

Ne croyez pas , que j’aye rendu ici l’Anglais 
mot pour mot ; malheur aux faifeurs de traduc- 
tions littérales , qui traduifant chaque parole 
énervent le fens. C’eft bien-la qu’on peut dire , 
que la lettre tue , & que l’efprit vivifie. 

Voici encore un partage d’un fameux Tragique 
Anglais ; c’eft Dryden, Poëte du tems de Char- 
les II. Auteur plus fécond que judicieux , qui au- 
rait une réputation fans mélangé , s’il n’avait 
fait que la dixiéme partie de fes ouvrages. 
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Ce morceau commence ainfi : 

H'hen I conjtder Life ’tit ail a Cheat , 

Yét footd by Hope Men favotir the Deceit , &cl 

!De deflèins en regrets, & d’erreurs en de'lîrs, 

Les mortels infenfés prome'nent leur folie 
Dans des malheurs prélêns , dans l’efpoir des plaifirs. 
Nous ne vivons jamais , nous attendons la vie. 
Demain, demain, dit-on, va combler tous nos voeux. 
Demain vient , & nous laide •ncor plus malheureux. 
Quelle eft l’erreur , helas ! du loin qui nous dévore ? 

• Nul de nous ne voudrait recommencer fon cours. 

De nos premiers moinens nous maudidons l’aurore 
Et de la nuit qui vient , nous attendons encore 
Ce qu'ont en vain promis les plus beaux de nos jours, &c. 

C’eft dans ces morceaux détachés , que les 
Tragiques Anglais ont jufqu’ici excellé. Leurs 
pièces prelque toutes barbares , dépourvues de 
bienféance , d’ordre & de vraifemblance , ont des 
lueurs étonnantes au milieu de cette nuit. Le 
ftile eft trop empoulé , trop hors de la nature , 
trop copié des Ecrivains Hébreux, fi remplis de 
l’enflure Afiatique ; mais aulfi les échafles du fti- 
le figuré , fur lefquclles la langue Anglaife eft 
guindée, élévcnt l’efpritbien haut, quoique par 
une marche irrégulière. 

Il femble quelquefois que la nature ne foit 
pas faite en Angleterre comme ailleurs. Ce mê- 
me Dryden dans fa farce de Don Sèbaflien Roi 
de Portugal, qu’il appelle Tragédie, fait parler 
anuï u n Officier à ce Monarque : 

L E 
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Ne me connais-tu pas , traître, infolent! 

A L O N Z E. 

Qui moi? 

Je te connais fort bien , mais non pas pour mon Roi. 
Tu n'es plus dans Lisbonne , où ta Cour me’prifable 
Nourrirait de ton cœur l’orgueil infuportable. 

Un tas d’illuftres fois & de fripons titre's, 

Et de gueux du bel air & d’elclaves dorés , 
Chatouillait ton oreille & fafcinait ta vue ; 

On t’entourait en cercle ainli qu’une flatue. 

Quand tu dilâis un mot, chacun le cou tendu; 
S'empreflait d’applaudir fans t’avoir entendu; 

Et ce troupeau fervile admirait en frlence 
Ta royale fottife & ta noble arrogance : 

Mais te voilà réduit à ta jufte valeur . . . 

Ce difcours eft un peu Anglais ; la pièce d’ail- 
leurs ell boufonne. Comment concilier, difent 
nos critiques , tant de ridicule & de raifon , tant 
de baflelfe & de fublime ? Rien n’eft plus aifé. à 
concevoir ; il faut fonger que ce font des hommes 
qui ont écrit. La fcène Efpagnole a tous les dé- 
fauts de PAnglaife, & n’en a peut-être pas les beau- 
tés. Et de bonne foi qu’étaient donc les Grecs ? 
qu’était donc Euripide , qui dans la même pièce 
fait un tableau lr touchant fi noble d 'Alcefle s’im- 
molant à fon époux , & met dans la bouche 
à'Admetc & de fon père dps puérilités 11 grolHé- 
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res, que les Commentateurs mêmes en font em- 
baraâes ? Ne faut-il pas être bien intrépide pour 
ne pas trouver le fommeil & Homère quelquefois 
un peu long , & les rêves de ce fommeil affez 
infipides? Il faut bien des fiécles pour que le 
bon goût s’épure. Virgile chez les Romains, 
Racine chez les Français, furent les premiers 
dont le goût fut toujours pur dans les grands 
ouvrages. 

Moniteur AddiJJon eft le premier Anglais , qui 
ait fait une tragédie raifonnable. Je le plaindrais, 

• s’il n’y avait mis que de la raifon. Sa tragédie 
de Caton eft écrite d’un bout à l’autre avec cet- 
te élégance mâle & énergique dont Corneille le 
premier donna chez nous de fi beaux exemples 
dans fon ftile inégal. Il me femble que cette 
pièce • eft faite pour un auditoire un peu Philo- 
foplie & très Républicain. Je doute que nos jeu- 
nes Dames & nos petits - maîtres eutfcnp> aimé 
Caton en robe de chambre lifant les Dialogues jdc 
Platon & fàifant fes réflexions fur l’immortalité 
de l’ame. Mais ceux qui s’élèvent au-delfus des 
ufages, des préjugés, des faiblelfes de leur nation, 
ceux qui font de torts les tems & de tous les pays, 
ceux qui préfèrcitt 4 la grandeur Philofophique 
à des déclarations . p’amour , feront bien aifes de 
trouver ici une copie quoiqu’im parfaite de ce 
morceau fublime. Il femble qu 'AddiJJon, dans ce 
beau Monologue de Caton, ait voulu lutter con- 
tre Shakefpear. Je traduirai l’un comme l’autre, 
c’eft-à-dire avec cette liberté fans laquelle 011 
s’écarterait trop de fon original 4 force de vou- 
loir reiiembler. Le fonds eft très fidèle ; j’y ajoute 
• peu 
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peu dç détails. Il m’ a fallu enchérir fur lui , ne 
pouvant l’égaler. 


Oui, Platon, tu dis vrai, notre ame eft immortelle. 
C’eft un Dieu qui lui parle, un Dieu qui vit en elle. 
El* d où viendrait fans lui ce grand preflentiment , 
Ce dégoût des faux biens, cette horreur du néant? 
Vers des fiécles fans fin je fens que tu m’entraînes ; 

Du monde & de mes fens je vais brifer les chaînes, 

Et m’ouvrir loin d’un corps dans la fange arrêté 
Les portes de la vie & de l’e'ternité. 

L’éternité ! quel mot confolant & terrible ! 

O lumière /O nuage! O profondeur horrible! , • 

Que fuis-je ? où fuis-je ? où vais-je ? & d’où fuis-je tiré ? 
Dans quels climats nouveaux, dans quçl monde ignoré) 
Le moment du trépas va-t-il plonger mon être ? 

Où fera cet efprit qui ne peut fe connaître? 

Que me préparez-vous , abîmes ténébreux? 

Allons , s’il eft un Dieu , Caton doit être heureux. 

Il en eft un fans doute , & je fuis fon ouvrage. 
Lui-meme au cœur du jufte il empreint fon image. 

Il doit venger fa caufe & punir les pervers. 

Mais comment? dans quçl tems ? & dans quel univers? 
Ici la vertu pleure, & l’audace l’opprime ; 

L’innocence à genoux y tend la gorge au crime 5 
La fortune y domine, & tout y luit fon char. 

Ce globe infortuné fut formé pour Céfar. 

Hâtons- nous de fortir d’une prifon funelte. 

Je te verrai fans ombre , ô vérité célefte ! 

Tu te caches de nous dans nos jours de fommeil: 
Cette vie eft un fonge , Si la mort un réveil. 

Mélanges &c. N Dans' 
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Dans cette Tragédie d’un. Patriote &' d’un 
Philofophe, le rôle de Caton me parait furtouc 
un des plus beaux perfonnages qui foient fur 
aucun Théâtre. Le Caton A’Addiffbn cft, je crois , 
fort au-deifus de la Cornelie de Pierre Corneille ; 
car il cft continuellement grand fans enflurt; & 
le rôle de Comelie, qui d’ailleurs n’eft pas un 
perfonnagc néceifaire , fent trop la déclama- 
tion en quelques endroits. Elle veut toujours ê- 
tre Héroine , & Caton ne s'aperçoit jamais qu'il 
eft un Héros. 

Il eft bien trifte que quelque chofe de fi beau 
ne foit pas une belle Tragédie ; des feènes décou- 
fues ç(Ui lailfent fouvent Te théâtre vuide , des à 
farte trop longs & fans art , des amours froids 
& infipides , une confpiration inutile à la piè- 
ce , un certain Sempronius déguifé & tué fur le 
théâtre; tout cela lait de la fameufe Tragédie 
de Caton, une pièce que nos Comédiens n’ofe- 
raient jamais jouer, quand même nous penfe- 
rions à la Romaine ou à l’Anglaife. La barba- 
rie & l’irrégularité du Théâtre de Londres ont 
percé jufques dans la fagelfe A'Addijfon. Il me 
femble que je vois le Czar Pierre, qui en ré- 
formant les Rulfes tenait encore quelque chofe 
de fon éducation & des mœurs de fon pays. 

La coutume d’introduire de l’amour, à tort 
& à travers, dans les ouvrages dramatiques, 
palfa de Paris à Londres vers l’an 1660. avec 
nos rubans & nos perruques. Les femmes , qui 
y parent les fpe&acles, comme ici, ne veulent 
plus fouffrir qu’on leur parle d’autres chofes 
que d’amour. Le fage Addijfon eut la molle 
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.floinpldifancc de plier la févérité de fou carac- 
tère aux mœurs de fon tems , & gâta un chef- 
d’œuvre pour avoir voulu plaire. 

Depuis lui les pièces font devenues plus ré- 
gulières , le peuple plus difficile , les Auteurs 
plus corre&s & moins hardis. J’ai vu des piè- 
ces nouvelles fort làges ," mais froides. 11 femble 
que les Anglais n’ayent été faits jufqu’ici que 
pour produire des beautés irrégulières. Les mon- 
llres brillans de Sbakefpeàr plaifent mille fois 
plus que la fagelfe moderne. Le génie poétique 
des Anglais relfemble jufqu’à préfent à un arbre 
touffu, planté par la nature, jettant au hazard 
mille rameaux , & croiffant inégalement avec for- 
ce. Il meurt , 11 vous voulez forcer fa nature , 
& le tailler en arbre des jardins de Marly. 


CHAPITRE TRENTE-DEUXIEME 

SUR LA 


COMEDIE ANGLAISE. 

S I dans la plupart des Tragédies Anglaifes 
les Héros font empoulés & les Héroines ex- 
travagantes, en récompenfe le iiile elt plus na- 
turel dans la Comédie. Mais ce naturel nous 
paraîtrait (ou vent celui de la débauche plûtôc 
que celui de l’honnêteté. On y appelle chaque 
chofe par fon nom. Une lemme lâchée contre 
fon amant lui Ibulvaite la vérole. Un vvrogne, 
dans une pièce qu’on joue tous les jours , fc 
nvafque en Prêtre, fait du tapage, cil arrêté 
par le Guet. 11 le dit Curé ; on lui demande 
s’il a une Cure; il répond qu’il en a une excel- 
lente pour la chaude Une des Comédies 

les plus décentes, intitulée le Mari négligent, re- 
prélente d’abord ce mari, qui fe fait gratter la 
tète par une fervante ulülè à côté de lui; fa 
femme furvicnt& s’écrie: A quelle autorité ne 
parvient-on pas par être putain î Quelques Cy- 
niques prennent le parti de ces exprcllions grol- 
JÏcres ; ils s'appuyait fur l’exemple d ’ Horace, qui 
nomme par leur nom toutes les parties du corps 
humain & tous les piailîrs qu’elles donnent. Ce 
iont des images qui gagnent chez nous à être 
voilées. Mais Horace, qui femble fait pour les 
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mauvais lieux ainfi que pour la Cour, & qui 
entend parfaitement les ufagcs de ces deux Em- 
pires , parle aulîi franchement de ce qu’un hon- 
nète-homme dans fes befoins peut faire à line 
jeune fille , que s’il parlait d’une promenade ou 
d’un foupé. On ajoute que les Romains du tcms 
d 'Augufie étaient aulfi polis que les Parifiens , 
& que ce même Horace, qui loue l’Empereur Au- 
d’avoir reformé les mœurs , fc conformait 
fans honte à l’ufage de fon fiécîe , qui permet- 
tait les filles, les garçons, & les noms propres. 
Chofe étrange ( fi quelque chofe pouvait l’être) 
qd Horace en parlant le langage de la débauche 
fût le Favori d’un Réformateur, 8c qu’ Ovide , 
pour avoir parlé le langage de la galanterie , fût 
exilé par %n débauché , un fourbe , un allallin 
nommé OBave , parvenu à l’Empire par des cri- 
mes qui méritaient le dernier fupplice. 

Quoi qu’il en foit, Bayle prétend, que les ex- 
prclfions font indifférentes ; en quoi lui , les Cy- 
niques & les Stoïciens fcmblent fc tromper; car 
chaque chofe a des noms différons , qui la pei- 
gnent fous divers afpccts , & qui donnent d’elle 
des idées fort différentes. Les mots de Magiflrat 
& de Robin , de Gentilhomme 8c de Gentillatre 
d'Officiers 8c dégrefin, de Religieux 8c de Moine, 
ne lignifient pas la même chofe. La confomma- 
tion du mariage, & tout ce qui fert à ce grand 
œuvre, fera différemment exprimé par le Curc,*par 
le Mari , par le Médecin 8c par un jeune homme 
amoureux. Le mot dont celui-ci fe fervira ré- 
veillera l’image du plaifir ; les termes du Méde- 
cin ne préfenteront que des figures anatomiques; 
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le mari fera entendre avec décence ce que le. 
jeune indilcret aura dit avec audace} & le Curé, 
tâchera de donner l’idce d’un Sacrement. Les 
mots ne font donc pas indilférens , puis qu’il n’y 
a point de finonimes. 

Il faut encore confiderer, que fi les Romains 
permettaient des expreifions groffiéres, dans des 
fatires qui n’étaient lues que de peu de perfon- 
nes , ils ne foutfraient pas des mots deshonnètes 
fur le Théâtre. Car , comme dit La fontaine , 
Cha/ies font les oreilles , encor que les yeux [oient 
fripons. En un mot il ne faut pas qu’on pronon- 
ce en public un mot qu’une honnête femme ne 
puilfe répéter. » 

Les Anglais ont pris , ont déguifé , ont 
gâté la plupart des pièces de Molière .• Ils ont 
voulu faire un Tartuffe } il était impollible que 
ce fujet reuffit à Londres : la raifon en eft 
qu’on ne fe plait guère aux portraits des gens 
qu’on ne connaît pas. Un des grands avanta- 
ges de la nation Anglaife , c’eft qu’il n’y a point 
de Tartuffes chez elle. Pour qu’il y eût de faux 
dévots , il faudrait qu’il y en eût de véritables. 
On n’y connaît prelque pas le nom de dévot, mais 
beaucoup celui d’honnête - homme. On n’y 
voit point d’imbéciles qui mettent leurs âmes en 
d’autres mains , ni de ces petits ambitieux qui 
s’étr.bliifent dans un quartier de la ville un empi- 
re dîfpotiquc fur quelques femmelettes autre- 
fois galantes & toujours faibles , & fur quelques 
hommes plus faibles & plus méprifablcs qu’elles. La 
Thiiolophie la liberté & le climat conduifent à la 
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MiFantropic. Londres qui n’a point de Tartufes eft 
plein de Timons. Aulfi le Mifantrope, oulPhomme au 
franc procédé , eft une des bonnes Comédies qu’on 
ait à Londres: elle fut faite du tems que Charles 
II. & fa Cour brillante tâchaient de défaire la 
nation de fon humeur noire. Wicherley, Auteur 
de cet ouvrage, était l’amant déclaré de la Du- 
chcife de Cléveloatà , maitrefle du Roi. Cet hom- 
me, qui paflait fa vie dans le plus grand monde, 
en peignait les ridicules & les faibleffes avec les 
couleurs les plus fortes. Les traits de la pièce 
de Wicherley font plus hardis que ceux de Mo- 
lière , mais aullî ils ont moins de finelfe & de 
bienféancc. L’Auteur Anglais a corrigé le feul 
défaut qui foit dans la pièce de Molière ; ce dé- 
faut eft le manque d’intrigue & d’intérêt. La 
pièce Anglaife eft intérclTante , & l’intrigue en 
eft ingénieufe ,• mais trop hardie pour nos mœurs. 

C’eft un Capitaine de vaifleau , plein de 
valeur , de franchife & de mépris pour le 
genre humaÿi. Il a un ami fage & fincère 
dont il fe déhe, & une maitrefle dont il eft ten- 
drement aimé , fur laquelle il ne daigne pas jet- 
ter les yeux ; au contraire , il a mis toute fa con- 
fiance dans un faux ami , qui eft le plus indigne 
homme qui refpire ; & il a donné fon cœur à la 
plus coquette & à la plus perfide de toutes les 
femmes. Il eft bien affiné, que cette femme eft 
une Pénélope , & ce faux ami un Caton. Il part 
pour s’aller battre contre les Hollandais, & laifle 
tout fon argent , fes pierreries , & tout ce qu’il a 
au monde à cette femme de bien, & rccommnrr- 
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de cette femme cllé-mème à cet ami fidèle, fur 
lequel il compte.fi fort. Cependant le véritable 
honnête-homme , dont il fe défie tant , s’embar- 
que avec lui ; & la maitreflb, qu’il n’a pas feule- 
ment daigné regarder , fedéguilè en Page , & fait 
le voyage , fans que le Capitaine s'aperçoive de 
fon fexe , de toute la campagne. 

Le Capitaine ayant fait fauter fon vailfeau dans 
un cqmbat , revient à Londres fans fecours, fans 
vailfeau & fans argent , avec fon Page & fon ami , 
ne connailfant ni l’amitié de l’un ni l’amour 
de l’autre. Il va droit chez la perle des fem- 
mes, qu’il compte retrouver avec fi cadette & fa 
fidélité. 11 la retrouve mariée avec l’honnête 
fripon à qui il s'était confié , & on ne lui a pas 
plus gardé fon dépôt que le relie. Mon homme 
a toutes les peines du monde à croire , qu’une 
femme de bien puilfe faire de pareils tours ; mais 
pour l’en convaincre mieux, cette honnête Da- 
me devient amoureufe du petit Page , & veut le 
prendre à force ; mais comme il faût que jultice 
fe falfe , & que dans une pièce de Théâtre le vi- 
ce foit puni , & la vertu récompenfée , il fc trou- 
ve à la fin du compte, que le Capitaine fe met 
à la place du Page, couche avec fon infidèle, 
fait cocu fon traître ami , lui donne un bon coup 
d’épée au- travers du corps , reprend fa calfctte , 
& époufe fon Page. Vous remarquerez qu’on a 
encore lardé cette pièce d’une Comtelfc de Pim- 
befehe , vieille Plaideufe, parente du Capitaine ; 
laquelle elt bien la plus plaifante créature, & le 
meilleur caraétére, qui foit au Théâtre. 
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J Vicherley a encore tiré de Molière une pièce 
non moins finguliére, & non moins hardie, c’cft 
une cfpèce d'Ecole des femmes. Le principal per- 
Tonnage de la pièce eft un drôle à bonnes fortu- 
nes, la terreur des maris de Londres , qui. pour 
être plus fur de Ton fait , s’avife de faire courir 
le bruit que dans fa dernière maladie les Chi- 
rurgiens ont trouvé à propos de le faire eunu- 
que. Avec cette belle réputation tous les maris 
lui amènent leurs femmes , & le pauvre homme 
n’eft .plus cmbarraiTé que du choix. Il donne 
furtout la préférence à une petite campagnar- 
de, qui a beaucoup d’innocence & de tempéra- 
ment, & qui fait fon mari cocu avec une bonne 
foi qui vaut mieux que la malice des Dames 
les plus expertes. Cette pièce n’eft: pas, fi vous 
voulez, l’école des bonnes mœurs ; mais en vé- 
rité c’cft l’école de l’efprit & du bon comique. 

Un Chevalier Vaubrugb a fait des Comédies 
encore plus plaifantes , mais moins ingénieufes. 
Ce Chevalier était un homme de plaifir , & par- 
dclfus cela Poète & Archite&c. On prétend, qu’il 
écrivait avec autant de délicateife & d’élégance , 
qu’il batilfait grolîïérement. C’eft lui qui a bâti 
le fameux Chateau de Blenheim , pefant 8c du- 
rable monument de notre malhcUreufe bataille 
d’Hochftet. Si les appartemens étaient feulement 
aufli larges que les murailles font épailfes , «e 
château ferait alfcz contmode. On a mis dans 
l’épitaphe de Vanbrugb , qu’on fouhaitait, que 
la terre ne lui fût point légère , attendu que de 
fon vivant il l’avait fi inhumainement chargée. 

Ce 
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Ce Chevalier ayant fait un tour en France avant 
là belle guerre de 1701. fut mis à la Baftille , 
& y refta quelque tems , fans avoir jamais pîi 
fçavoir ce qui îui avait attiré cette diftindion 
de la part de notre Miniftére. Il fit une Comédie 
à la Baftille ; & ce qui eft à mon fens fort é- 
trange , c’cft qu’il n’y a dans cette pièce aucun 
trait contre le pays dans lequel il elfuya cette 
violence. 

Celui de tous les Anglais qui a porté le plus 
loin la gloire du Théâtre comique , eft feu Mr. 
Cou grève. Il n’a fait que peu de pièces ; mais 
toutes font excellentes dans leur genre. Les ré- 
gies du Théâtre y font rigoureufement obfervées. 
Elles font pleines de caradéres nuancés avec 
une extrême fineffe : on n’y effuye pas la moin- 
dre mauvaife plaifantcrie : vous y voyez partout 
le langage des honnêtes - gens , avec des adions 
de fripon ; ce qui prouve , qu’il connailfait bien 
fon monde, & qu’il vivait dans ce qu’on ap- 
pelle la bonne compagnie. Ses pièces font les 
plus fpirituelles & les plus exades, celles de 
Vanbrugh les plus gaies , & celles de Wicherley 
les plus fortes. Il eft à remarquer , qu’aucun de 
ces beaux-efprits n’a mal parlé de Molière j il n’y 
a que les mauvais Auteurs Anglais , qui ayent 
dit du mal de ce Grand -Homme. 

Au refte , rie me demandez pas , que j’entre 
ifii dans le moindre détail de ces pièces Anglai- 
fes dont je fuis fi grîmd partifan , ni que je 
vous rapporte un bon mot ou une plaifanterie 
des Wicherleys & des Congrèves : on ne rit point 
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dans une tradu&ion. Si vous voulez connaître 
la Comédie An'glaife, il n’v a d’autre moyen pour 
cela que d’aller à Londres , d’y relier trois ans , 
d’apprendre bien l’Anglais , & de voir la Comé- 
die tous les jours. Je n’ai pas grand plaifir en 
lifant Plaute & Arijlophane , pourquoi ? C’eft 
que je ne fuis ni Grec , ni Romain. La finellb 
des bons mots , Pallufion , l’à-propos , tout cela 
eft perdu pour un étranger. 

Il n’en eft pas de même dans la Tragédie. Il 
n’eft queftion chez elle que de grandes pallions , 
& de îottifes héroïques , confacrées par de vieil- 
les erreurs de fables ou d’hilloire. Oedipe , E- 
le'dre appartiennent aux Efpâgnols , aux An- 
glais, & à nous comme aux Grecs. Mais la bon- 
ne Comédie ell la peinture parlante des ridicules 
d’une nation ; & fi vous ne connailfez pas la na- 
tion à fond , vous 11e pouvez guéres juger de la 
peinture. 

On reproche aux Anglais leur fcène fouvent 
enfanglantée & ornée de corps morts ; on leur 
reproche leurs gladiateurs, qui combattent à moi- 
tié nuds devant de jeunes filles, & qui s’en re- 
tournent quelquefois avec un nez & une joue 
de moins. Ils difent pour leurs raifons, qu’ils 
imitent les Grecs dans l’art de la Tragédie, & les 
Romains dans l’art de couper des nez. Mais 
leur Théâtre eft un peu loin de celui des Sopbo- 
cles & des Euripides ; & à l’égard des Romains , 
il faut avouer , qu’un nez & une joue font bien 
peu de chofc en comparaifon de cette multitu- 
de de viélimes qui s’égorgeaient mutuellement 
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dans le Cirque pour le plaifir des Dames Ro- 
maines. 

Ils ont eu quelquefois des danfes dans leurs 
Comédies, & ces danfes ont été des allégories d’un 
goût fingulier. Le pouvoir defpotiquc & l’Etat 
Républicain furent repréfenté en 1709. par une 
danfe tout-à-fait galante. - On voyait d’abord un 
Roi qui après un entrechat donnait un grand 
coup de pied dans le derrière à fon premier Mi- 
niftre ; celui-ci le rendait à un fécond , le fécond 
à un troifiéme, & enfin celui qui recevait le 
dernier coup figurait le gros de la nation, qui 
ne fe vengeait fur perfonne ; le tout fe faifait en 
cadence. Le Gouvernement Républicain était 
figuré par une danfe ronde , où chacun donnait 
& recevait également. C’eft pourtant là le pays 
qui a produit des Addijfons , des Popes , des 
Lockes , & des Newtoyis. 



CHAPITRE TRENTE-TROISIEME. 

SUR 

LES COURTISANS 

QUI CULTIVENT 

LES LETTRES. 

I L a été un tems en France où les beaux- 
Arts étaient cultivés par les premiers de l’E- 
tat. Les Courtifans furtout s’en mêlaient mal- 
gré la diifipation , le goût des riens , la paillon 
pour l’intrigue, toutes Divinités du pays. Il 
me parait , qu’on eft actuellement à la Cour 
dans tout un autre goût que celui des Lettres ; 
peut-être dans peu de tems la mode de penfer 
reviendra-t-elle. Un Roi n’a qu’à vouloir ; on 
fait de cette Nation-ci tout ce qu’on veut. En 
Angleterre communément on penfe, & les Let- 
tres y font plus en honneur qu’ici. Cet avan- 
tage eft une fuite nécelïàire de la forme de 
leur Gouvernement. Il y a à Londres envi- 
ron huit cent perfonnes , qui ont le droit de 
parler en public, & de foutenir les intérêts 
de la Nation. Environ cinq ou lix mille pré- 
tendent au -même bonheur à leur tour. Tout 
Je refte s’érige en Juge de tous ceux-ci, & cha- 
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cnn peut faire imprimer ce qu’il penfe fur les 
affaires publiques ; ainfi toute la Nation elt dans 
la néceifité de s’inftruire. On n’entend parler 
que des Gouvernemens d’Athènes & de Rome. 
11 faut bien, malgré qu’on en ait, lire les Au- 
teurs qui en ont traité. Cette étude conduit 
naturellement aux belles-lettres. En général les 
hommes ont l’efprit de leur état. Pourquoi d'or- 
dinaire nos Magiftrats , nos Avocats , nos Mé- 
decins , & beaucoup d’Eccléfiaftiqucs , ont-ils 
plus de lettres, de goût & d’efprit, que l’on 
n’en trouve dans toutes les autres profelfions ? 
C’eft que réellement leur état elt d’avoir l’efprit 
cultivé , comme celui d’un Marchand elt de con- 
naître fon négoce. 

Il n’y a pas longtcms qu’un Seigneur Anglais, 
fort jeune , me vint voir à Paris , en revenant 
d’Italie. Il avait fait en vers une ,defcription de 
ce pais - là , aulft poliment écrite , que tout ce 
qu’ont fait le Comte de Rochefter , & nos Chau- 
lieux, nos Sctrafins & nos Chapelles. La traduc- 
tion que j’en ai faite eft fi loin d’atteindre à la 
force & à la bonne plaifanterie de l’original , que 
je fuis obligé d’en demander férieufement par- 
don à l’Auteur , & à ceux qui entendent l’An- 
glais. Cependant comme je n’ai pas d’autre moy- 
en de faire connaître les vers de Mylord Har- 
vey , les voici dans ma langue. 

Qu’ai-je donc vû dans l'Italie ? 

Orgueil, aftuce, & pauvreté , 

Grands complimens, peu de bonté « 

Et beaucoup de ce'rc'xnonie. 

L’cx- 
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L’extravagante Comédie , 

Que Ibuvent l'Inquifition * 

Veut qu’on nomme Religion , 

Mais qu’ici nous nommons folie. 

% 

La nature en vain bienfaifante ^ 

Veut enrichir ces lieux charmans,' 

Des Pretres la main défolante 
Etouffe fes plus beaux préfens. 

. Les Monfignor , foi difans grands , 

Seuls dans leurs palais magnifiques , 

Y (ont d'illuftres fainéans , 

Sans argent & fans domelliques. 

Pour les petits , (ans liberté , 

Martyrs du joug qui les domine , 

Ils ont fait vœu de pauvreté. 

Priant Dieu par oifiveté , 

Et toujours jednans par famine. 

Ces beaux lieux du Pape bénis 
Semblent habités par les diables -, 

Et les habitans miférables 
Sont damnés dans le Paradis. 

Je ne fuis pas de l’avis de Mylord Harvey. 

Il y a des pays en Italie qui font très-malheureux , 
parce que des étrangers s’y battent depuis, long- 
tems à qui les gouvernera j mais il y en a d’autres 
où l’on n’eft ni fi gueux ni fi fot qu’il le dit. 

♦ Il entend (ans doute les farces que certains Prédi-, 
cateurs jouent dans les places publiques. 

CHAP. 
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SUR 

LE COMTE 


DE ROCHESTER 


Out le monde connaît la réputation du 


Comte de Rochejier. Mr. de St. Evmiond 
en a b^ucoup parlé > mais il ne nous a fait con- 
naître du fameux Rochejier , que l’homme de 
plaifir , l’homme à bonnes fortuites, je voudrais 
faire connaître en lui l’homme de génie , & le 
grand Poète. Entre autres ouvrages -, qui bril- 
laient de cette imagination ardente" , *jui n’ap- 
partenait qu’à lui , il a fait quelques i'utires fur 
les mêmes fujets , que notre célébré Defpréaux 
avait choifis. Je ne Irai rien de plus utile pour 
fe perfectionner le goût , que la comparaifon des 
grands génies , qui fe font exercés fur les mê- 
mes matières. Voici comme Mr. Defpréaivc par- 
le contre la raifon humaine dans fa fatire fur 
l’homme. 
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Mr. WALLER. 
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Cependant à le voir plein de vapeurs légères \ 
Soi-même fe bercer de Tes propres chimères , 

Lui lèul de la nature elt la bafe & l'appui , 

Et le dixiéme Ciel ne tourne que pour lui. 

De tous les animaux il ell ici le maître t 
Qui pourait le nier ? pourfuis-tu : Moi peut-être. 

Ce mattfe prétendu , qui leur donne des loix , 

Ce Roi des animaux , combien a-t-il de Rois! 

Voici à - peu - près comme s’exprime le Com- 
te de Rocbejler dans fa Satire fur l’homme. Mais 
il faut que le Lecteur fe relfouvienne toujours , 
que ce font ici des traductions libres des Poètes 
Anglais , & que la gène de notre vérification , 
& les bienféances délicates de notre langue, ne 
peuvent donner l’équivalent de la licence impé- 
tueufè du ftile Anglais. 

Cet efprit que je Hais , cet elprit plein d'erreur , 

Ce n'ell pas ma railon , c’eit la tienne , Dodeur j 
C’eft la railon frivole , inquiète , orgueilleufe , 

Des fages animaux rivale dédaigneufe , 

Qui croit entr’eux & l'Ange occuper le milieu , 

Et penfe eue ici-bas l’image de lôn Dieu. 

Vil atôme imparfait, qui croit, doute , difpute ; 
Rampe, s'élève , tombe , & nie encor fa chute , 

Qui nous dit , je fuis libre , en nous montrant fes fers,' 
Et dont l'œil trouble & faux Croit percer l’Univers. 
Allez, révérends fous, bienheureux fanatiques, 
Compilez bien l’amas de vos riens fcholafliques, 
f ères de vidons , & d'énigmes facrés , 
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Auteurs du labyrinthe où vous vous égarez» 

Allez obfcurèment éclaircir vos myftéres , 

Et courez dans l'école adorer vos chimères. 

Il eft d'autres erreurs , il eft de ces dévots 
Condamnés par eux même à l’ennui du reposé 
Ce myftique encloîtré, fier de fon indolence, 
Tranquille au fein de Dieu; qu’y peut-il faire ? Il penfe. 
Non, tu nepenfes point, tu végètes, tu dors: 

Inutile à la terre , & mis au rang des morts , 

Ton efprit énervé croupit dans la molefts. 

Réveille-toi , fois homme , & fors de ton yvreiTè. 
L’homme eft né pour agir, & tu prétens penfer ! 

Que ces idées foient vraies ou fàufles, il eft 
toujours certain, qu’elles font exprimées avec 
une énergie, qui fait le Poète. Je me garderai 
bien d’examiner la chofe en Philofophe, & de 
quitter ici le pinceau pour le compas : mon uni- 
que but dans cette lettre eft de faire connaître 
le génie des Poètes Anglais , & je vais continuer 
fin; ce ton. 

On a beaucoup entendu parler du célèbre 
Waller en France. La Fontaine , St. Evremond 
& Bayle ont fait fon éloge ; mais on ne connaît 
de lui que fon nom. Il eut à-peu-près à Londres 
la même réputation, que Voiture eut à Paris, 
& je croi qu’il la méritait mieux. Voiture vint 
dans un tems , où l’on fortuit de la barbarie , 
& où l’on était encore dans l’ignorance. On vou- 
lait avoir de l’efprit , & on n’en avait point en- 
core. On cfierchait des tours au-lieu de penfées. 
Les faux-brillans fe trouvent plus aifcment , que 
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les pierres précieufes. Voiture , néavecungéni e 
frivole & facile , fut le premier qui brilla dans 
cette aurore de la Littérature Françaife. S’il était 
venu après les Grands - Hommes qui ont illuf- 
tré le fiécle de Louis XIV. il aurait été obligé 
d’avoir plus que de l’elprit. S’en était aifez pour 
l'hotel de Rambouillet , & non pour la pofterité. 
De [préaux le loue; mais c’elt dans fes premières 
, Satires , c’eft dans le tems que le goût de Def- 
préattx n’était pas encore formé ; il était jeune, 
& dans l’àge où l’on juge des hommes par la 
réputation & non pas par eux-mèmes. D’ailleurs, 
Defpréanx était fouvent bien injufte dans fes 
louanges & dans fes cenfùres. Il louait Ségrais , 
que perfonne ne lit; il infultait .. Quinault , que 
tout le monde fçait par cœur, & il ne dit rien 
de La Fontaine. ...... 

Waller , meilleur que Voiture , n’était pas en- 
core parfait. Ses ouvrages galans refpirent la 
grâce ; mais la négligence Ils fait languir , & fou- 
vent les penfées fauifes les défigurent. Les An- 
glais n’étaient pas encore parvenus de fon tems 
à écrire avec correélion. Ses ouvrages férieux 
font pleins d’une vigueur , qu’on n’attendrait 
pas de la moledè de fes autres pièces. Il a fait 
un éloge funèbre de Cromwel, qui avec fes dé- 
fauts pall’e pour un chef- d’œuvre. Pour enten- 
dre cet ouvrage, il faut Içavoir, que Cromwel 
mourut le jour d’une tempête extraordinaire. 
La pièce commence ainfi: 

Il n’eft plus, c’en eft fait, foumettons-nous au fort J 

Le Ciel a fignalé ce jour par des tempêtes, 
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Et la voix du tonnerre e'datant fur nos têtes 
Vient d’annoncer fa mort. 

Par (es derniers foupirs il ébranle cette Isle , 

Cette Isle , que Ton bras fit trembler tant de fois > 
Quand dans le cours de (es exploits 
Il brifait la* tête des Rois , 

Et foumettait un peuple , à fon joug ,lêul docile. 

Mer, tu t’en es troublée; ô Mer! tes flots émus 
Semblent dire en grondant aux plus lointains rivages» 
Que l’efiroi de la terre & ton Maître n’eft plus. 

Tel au Ciel autrefois s'envola Romulus , 

Tel il quitta la teïre au milieu des orages , 

Tel d’un peuple guerrier il re^ut les hommages ; 
Obeï dans fa vie, à (à mort adoré, 

Son palais fut un temple , &c. 

C’eft à propos de cet éloge de Cromwel , que 
Waller fit au Roi Charles 1 1. cette réponfe, qu’on 
trouve dans le Dictionnaire de Bayle. Le Roi , à 
qui Waller venait , félon l’ufage des Rois & des 
Poètes , de préfenter une pièce farcie de loüan- 
ges, lui reprocha, qu’il avait fait mieux pour 
Cromwel. Waller répondit , Sire , nous autres 
Poètes, nous rèujjtjfons mieux; dans les fixions que 
dans les vérités. Cette réponle n’était pas fi fin- 
cère que celle de l’Ambalfadeur Hollandais , qui 
lorfque le même Roi fe plaignait , que l’on avait 
moins d’égards pour lui que pour Ci'ontwel , ré- 
pondit : Ah ! Sire , ce Cromwel était tout autre 
chofe. Il y a des Courtifans même en Angleterre 
k Waller l’était , mais je ne confidére les gens 

après 
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après leur mort, que par leurs ouvrages; t®ut 
le refte eft pour moi anéanti. Je remarque feu- 
lement, que Waller, né à la Cour avec foixan- 
te' mille livres de rente, n’eut jamais ni le fot 
orgueil, ni la nonchalance d’abandonner fon ta- 
lent. Les Comtes de Dorfet & de Rofcomon , 
les deux Ducs de Buckingham, Mylord Halifax , 
& tant d’autres , n’ont pas cru déroger en de- 
venant de très -grands Poètes & d’illuftrcs Ecri- 
vains. Leurs ouvrages leur font plus d’hon- 
neur que leurs noms. Ils ont cultivé les lettres 
comme s’ils èn eulfent attendu leurs fortunes. 
Ils ont de plus rendu les arts refpe&ables aux 
yeux du peuple , qui en tout a befoin d’être 
mené par les Grands , & qui pourtant fe régie 
moins fur eux en Angleterre , qu’en aucun lieu 
du monde. 
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CRA?. TRENTE-CINQUIEME. 

DE PRIOR, 

DU POEME SINGULIER 

D’HUDIBRAS, 

ET DU DOYEN SWIFT. 

O N n’imaginait pas en France que Prior , 
qui vint de la part de la Reine Anne don- 
ner la paix à Louis XIV. avant que le Baron 
Bollhtjbrooke vint la ligner, on ne devinait pàs, 
dis-je, que ce Plénipotentiaire fût unPoëte. La 
France paya depuis l’Angleterre en même mon- 
noic ; car le Cardinal Du Bois envoya notre Des 
Touches à Londres", & il ne pàllapas plus pour 
Poète parmi les Anglais que Prior parmi les 
Français. Le Plénipotentiaire Prior était origi- 
nairement un garçon cabaretier, que le Comte de 
Dorfet, bon Poete lui-mème, & un peu ivrogne, 
rencontra un jour lifant Horace fur le banc de 
la taverne, de même que Mylord Alla trouva 
fon garçon jardinier lifant Newton. Aïla fit du 
jardinier un grand Philofophe , & Dorfet fit un 
très-agréable Poete du cabaretier. 

C’ettde Prior qu’eft l’ Hijtoire de Pâme: cette 
hiftoire elt la plus naturelle qu’on ait faite jufqu’à 
préfent de cet être fi hien fenti , & fi mal connu. 

L’ame 
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L’ame eft d’abord aux extrémités du corps , dans 
les pieds & dans les mains des enfans j de là elle 
le place infenfiblcment au milieu du corps dans 
l’àge de puberté; enfuite elle monte au cœur, 
& là elle produit les fentimcnts de l’amour & de 
Phéroifme : elle s'élève jufqu’à la tête dans un 
âge plus mûr , elle y raifonne comme elle peut ; 
& dans la vieillclTe on ne fait plus ce qu’elle de- 
vient: c’eft la lève d’un vieil arbre qui s’éva- 
pore, & qui ne fe répare plus. Peut-être cet ou-’ 
vrage elt-il trop long : toute plaifanterie doit è- 
tre courte , & même le férieux devrait bien être 
court auifi. 

Ce même Prior fit un petit Poème fur la fa- 
meufe bataille de Hochjted. Cela ne vaut pas fon 
Hittoire de l’ame ; il n’y a de bon que cette apot 
trophe à Boileau ; 

Satirique flateur , toi qui pris tant de peine 

Pour chanter que Louis n’a point pafle le Rhin. 

Notre Plénipotentiaire finit par paraphrafer en 
quinzè - cent vers ces mots attribués à Salomon , 
que tout ejl vanité. On en pourait faire quinze 
mille fur ce fujet. Mais malheur à qui dit tout 
ce qu’il peut dire. 

Enfin la Reine Anne étant morte, le Minis- 
tère ayant changé , * la paix que Prior avait en- 
tamée , étant en horreur, Prior n’eut de ref- 
fouree qu’une édition de fes œuvres par une 
foufeription de fon parti; après quoi il mourut 
en Philofophe , comme meurt ou croit mourir 
tout honnête Anglais. 

O 4 Je 
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Je voudrais vous donner auffi quelques idée* 
des Poelies de Mylord RofeOtnon , de Mylord 
Dorfet ; mais je fens qu’il me faudrait faire un 
gros livre, & qu’après bien de la peine je ne vous 
donnerais qu’une idée fort imparfaite de tous 
ces ouvrages. La PoL-lie eft une efpèce de mufi- 
que, il faut l’entendre pour en juger. Quand 
je vous traduis quelques morceaux de ces Poë- 
fiS3 étrangères , je vous notte imparfaitement 
leur mufique ; mais je ne puis exprimer le goût 
de leur chant. 

11 y a furtout un Poème Anglais , difficile à 
vous faire connaître ; il s’appelle Hudibras. C’eft 
un ouvrage tout comique, & cependant le fu- 
jet eft la guerre civile du tems de Cromwel. Ce 
qui a fait verfer tant de fàng , & tant de lar- 
mes , a produit un Poème qui force le Leéteur 
le plus férieux à rire. On trouve un exemple 
de ce coiitrafte dans notre Satire Ménippée. Cer- 
tainement les Romains n’auraient point fait un 
Poème burlefque fur les guerres de Céfar & de 
Pompée, & fur les profcriptions d 'Oftave & 
d’ Antoine. Pourquoi donc les malheurs affreux 
que caufâ la Ligue en France , & ceux que les 
guerres du Roi & du Parlement étalèrent en 
Angleterre, ont-ils pu fournir des plaifanteries ? 
C’eft qu’au fonds il y avait un ridicule caché 
dans ces querelles funeftes. Les Bourgeois de Pa- 
ris à la tète de la faétion des Seize , mêlaient 
l’impertinence aux horreurs de la fàélion. Les 
Intrigues des femmes du Légat & des Moines 
avaient un côté comique malgré les calamités 
qu’çllçs aportèrent. Les difputes Théologiques, 
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& l’entoufiafme des Puritains en Angleterre é- 
taient très-fufceptibles de raiüeries > & ce fonds 
de ridicule bien dévelopé pouvait devenir plai- 
dant en écartant les horreurs tragiques qui le 
couvraient. Si la Bulle Unigenitus faifait répan- 
dre du fang , le petit Poeme de Fhilotanus n’en 
ferait pas moins convenable au fujet, & on ne 
pourrait même lui reprocher que de n’ètre pas 
aufli gai, auili plaidant, aufli varié qu’il pouvait 
l’être , & de ne pas tenir dans le corps de l’ou- 
vrage ce que promet le commencement. 

Le Poeme d 'Hudibras , dont je vous parle , 
femble être un compofé de la Satire Ménippée , 
& de Do» Quichotte : il a fur eux l’avantage des 
vers , il a celui de l’efprit : La Satire Ménippée 
n’en approche pas ; elle n’eft qu’un ouvrage très- 
médiocre. Mais à force d’efprit l’Auteur d 'Hudi- 
bras a trouvé le fecret d’être fort ay-deifous de 
Don Quichotte. Le goût , la naïveté , l’art de nar- 
rer , celui de bien entremêler les avantures , celui 
de ne rien prodiguer, valent bien mieux que de 
l’efprit : auili Don Quichotte eft lu de toutes les 
Nations , & Hudibras n’eft lû que des Anglais. 

L’Auteur de ce Poeme fi extraordinaire s’ap- 
pellait Butler : il était contemporain de Milton , 
& eut infiniment plus de réputation que lui, par- 
ce qu’il était plaidant , & que le Poème de Mil- 
ton était fort trifte. Butler tournait les ennemis 
du Roi Charles 1 1 . en ridicule ; & toute la 
récompenfe qu’il «n eut , fut que le Roi ci- 
tait fouvent fes vers. Les combats du Cheva- 
lier Hudibras furent plus connus que les com- 
bats des Anges & des Diables du Paradis perdu. 

Mais 
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Mais la Cour d’Angleterre ne traita pas mieux 
le plaifmt Butler , que la Cour célelte ne trai- 
ta le férieux Milton ; & tous deux moururent 
de faim , ou à peu près. 

Le Héros du Poeme de Butler n’était pas un 
pcrfonnage feint comme le Don Quichotte de 
Michel Cervantes : c’était un Chevalier Baronet 
très-réel , qui avait été un des enthoufiaftes de 
Cromwel , & un de Tes Colonels. 11 s’appellait 
Sire Samuel Duke. Pour faire connaître l’efprit 
de ce Poème unique en fon genre , il faut re- 
trancher les trois quarts de tout paflage qu’on 
veut traduire ; car ce Butler ne finit jamais. 

J f’ai donc réduit à environ quatre-vingt vers , 
es quatre-cent premiers vers à' Hudibr as , pour 
éviter la prolixité. 

Quand les profanes & les Saints 
Dans l’Angleterre étaient aux prilès, 

Qu’on fe battait pour des églifes , 

Audi fort que pour des catins , 

Lorfiju’ Anglicans & Puritains 
Faifaient une fi rude guerre. 

Et qu’au fortir du cabaret 
Les orateurs de Nazareth 
Allaient battre la caillé en chaire; 

Que partout fans favoir pourquoi , 

Au nom du Ciel , au nom du Roi > 

Les gens d’armes couvraient la terre ; 

Alors Monfieur le Chevalier, 

Longtems oifif ainfi qu’Achile , 
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Tout rempli d'une lainte bile , 

Suivi de Ion grand écuyer, 

S’échapa de Ton poulailler 
Avec fon labre & l’Evangile , 

Et s’avifa de guerroyer. 

Sire Hudibras , cet homme rare,' 

Etait, difon , rempli d'honneur, 

Avait de l’efprit & du cœur , 

Mais il en était fort avate. 

D'ailleurs par un talent nouveau 
11 c'tait tout propre au bareau , 

Ainfl qu'à la guerre cruelle; 

Grand fur les bancs , grand fur la lèlle , 

Dans les camps & dans un bureau i 
Semblable à ces rats amphibies 
Qui parailfant avoir deux vies, 

Sont rats de campagne & rats d’eau. 

Mais maigre' fa grande e'loquence , 

Et Ibn me'rite & fa prudence , 

Il 'palfa chez quelques favants 
Pour être un de ces inftruments , 

Dont les fripons avec adreflè 
Savent ufer fans dire mot, 

Et qu’ils tournent avec foupleflè; 

Cet inllrument s’appelle un fot. 

Ce n’eft pas qu’en Théologie, 

En Logique, en Aflrologie, 

Il ne fût un Doéleur fubtil ; 

En quatre il féparait un fil, 

Dilputant fans jamais fe rendre ( 
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Changeant de théfe tout - à - coup , 
Toujours prêt à parler beaucoup, 
(Quand il fallait ne point s’étendre. 

D'Hudibras la Religion 
Etait tout comme fa raifon , 

Vuide de fens & fort profonde.’ 

Le Puritanifme divin, 

La meilleure feéte du monde, 

Et qui certes n’a rien d’humain , 

La vraye Eglife militante, 

Qui prêche un piftolet en main 
Pour mieux convertir fon prochain > 
A grands coups de fabre argumente,' 
Qui promet les céleftes biens 
Par le gibet & par la corde, 

Et damne lâns mifericorde 
Les péchés des autres Chrétiens; 
Pour lé mieux pardonner les liens. 
Seéte qui toujours détruifame 
Se détruit elle- même enfin : , 

Tel Samfon de là main puillànte 
Brifo le temple Philiftin , 

Mais il périt par fa vengeance 
Et lui-même il s’enlevelit , 

Ecrafé fous la chute immenlë 
De ce temple qu’il démolit. 

Au nez du Chevalier antique 
Deux grandes mouftaches pendaient , 
A qui les Parques attachaient 
le deftin de la République, 
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11 les garde foigneufement , 

Et fi jamais on les arrache , 

Ceft la chute du Parlement i 
L’Etat entier en ce moment / 

Doit tomber avec fa mouftache. 

Ainfi Taliacotius 
Grand Elculape d’Etrurie , 

Répara tous les nez perdus 
Par une nouvelle induftrie : 

Il vous prenait adroitement , 

Un morceau du eu d’un pauvre homme; 
L’appliquait au nez proprement ; 

Enfin il arrivait qu’en fomme , 

Tout jufte à la mort du prêteur 
Tombait le nez de l’emprunteur, 

Et fouvent dans la même bière, 

Par juftice 6c par bon accord , 

On remettait au gré du mort 
Le nez auprès de fon derrière. 

Un homme qui aurait dans l’imagination la 
dixiéme partie de l’efprit comique bon ou mau- 
vais qui régne dans cet ouvrage , ferait encor 
trcs-plaifant : mais il fe donnerait bien de gar- 
de de traduire Hudibras. Le moyen de faire ri- 
re des Leéleurs étrangers des ridicules déjà ou- 
bliés chez la nation même où ils ont été célé- 
brés ? On ne lit plus le Dante dans l’Europe, par- 
ce que tout y eft allufion à des faits ignorés. 
Il en eft de même d ’Hudibras. La plupart des 
railleries de ce livre tombent fur-la Théologie & 
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les Théologiens du tems. Il faudrait à tout mo- 
ment un Commentaire. La plaifanterie expli- 
quée, celle d’ëtre plaifanterie j & un Commen- 
tateur de bons mots n’eft guères capable d’en 
dire. 

Voila pourquoi on n’entendra jamais bien en 
France les livres de l’ingénieux Doéteur Swift , 
qu’on appelle le Rabelais d’ Angleterre. Il a l’hon- 
neur d’ètre Prêtre , & de fe moquer de tout com- 
me lui. Mais Rabelais n’était pas au deflus de fon 
fiécle & Swift eft fort au deflus de Rabelais. 

Notre Curé de Meudon dans fon extravaguant 
& inintelligible livre , a répandu une extrême 
gayeté & une plus grande impertinence. Il a pro- 
digué l’érudition, les ordures , & l’ennui. Un bon 
conte de deux pages eft acheté par des volumes 
de fottifes. Il n’y a que quelques perfonnes d’un 
goût bizarre, qui fe piquent d’entendre & d’ef- 
tirner tout cet ouvrage. Le refte de la nation 
rit des plaifanteries de Rabelais , & méprife le li- 
vre j on le regarde comme le premier des bou- 
fons. On eft fâché, qu’un homme, qui avait 
tant d’efprit , en ait fait un lî miferable ufage. 
C’eft un Philofopheyvre, qui n’a écrit que dans 
le tems de fon yvrefle. 

Mr. Swift eft Rabelais dans fon bon fens , & 
vivant en bonne compagnie. Il n’a pas à la vé- 
rité la gayeté du premier ; mais il a toute la finet 
fe , la raifon , le choix , le bon goût, qui manque 
à nôtre Curé de Meudon. Ses vers font d’un goût 
fingulier & prefque inimitable. La bonne plaifan- 
terie eft fon partage en vers & en proie -, mais 
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pour le bien entendre , il faut faire un petit 
voyage dans fon pays. 

Dans ce pays qui parait fi étrange à une par- 
tie de l’Europe, on n’a point trouvé trop é- 
trange que le Révérend Swift , Doyen d’une ca- 
thédrale , fe foit moqué dans fon Conte du Ton- 
neau du Catholicifme , du Lutheranifme , & du 
Calvinifme : il dit pour fes raifons qu’il n’a pas 
touché au Chriftianifme. Il prétend avoir ret 
pedé le Père en donnant cent coups de fouet 
aux trpis enfants. Des gens difficiles ont cru 
que les verges étaient fi longues qu’elles allai t 
jufqu’au Père. 

Ce fameux Conte du Tonneau eft une imita- 
tion de l’ancien Conte des trois Anneaux in- 
difcernables qu’un père légua à fes trois enfans. 
Ces trois Anneaux étaient la Religion Juive , la 
Chrétienne , & la Mahométane. C’eft encor une 
imitation de l’Hiftoire de Méro, 8 c d’Enégu par 
Fonteneüe. Méro était l’anagramme de Rome , 
& Enégu de Genève. Ce font deux fœurs qui 
prétendent à la fucceffion du Royaume de leur 
père. Méro régne la première. Fontenelle la re- 
préfente comme une Sorcière qui efeamotait le 
pain, & qui faifait des conjurations avec des 
cadavres. C’eft-là précifément le Milord Pierre 
de Swift qui préfente un morceau de pain à fes 
deux frères , & qui leur dit , voilà d’excédent 
vin de Bourgogne , mes amis ; voilà des perdrix 
d’un fumet admirable. Le même Milord Pierre 
dans Swift , joue en tout le rolle que Méro joue 
dans Fontenelle. 


Ainfi 


A 


J 


\ • 


/ , 
{ 


1 


224 DU DOYEN S IV IF T. 

Ainfi prcfque tout eft imitation. L’idée des 
Lettres Perfanes ett prife de celle de Y Efpiou 
Turc. Le Boiardo a imité le Pulci , YArioJie a 
imité le Boiardo. Les efprits les plus originaux 
empruntent les uns des autres. Michel Cervantes 
fait un fou de fon Don Quichotte ; mais Roland 
elt-il autre chofe qu’un fou ? 11 ferait difficile 
de décider fi la Chevalerie errante eft plus tour- 
née en ridicule par les peintures grotefques de 
Cervantes que par ki féconde imagination de \'A- 
riojle. Metaftafe a pris la plupart de fes Opéra 
dans nos Tragédies Franqailes. Plufieurs Auteurs 
Anglais nous ont copiés , & n’en ont rien dit. Il 
en eft des livres comme du feu dans nos foyers ; 
on va prendre ce feu chez fon voifin , on l’al- 
lume chez foi, on le communique à d’autres, 
& il apartient à tous. 
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CH AP. TRENTE-SIXIEME. 

DE POPE. ' 

V Ous pouvez plus aifémeut vous former 
quelque idée de Mr. Pope. C’eft, je croi, 
le Poete le plus élégant , le plus correét , & ce 
qui eft encote beaucoup , le plus harmonieux , 
qu’ait eu l’Angleterre. Il a réduit les fiflcmens 
aigres de la trompette Anglaife aux fons doux de 
la flûte. On peut le traduire , parce qu’il eft 
extrêmement clair , & que fes fujets pour la plû- 
part font généraux & du reflort de toutes les 
nations. On connaîtra bientôt en France fon 
Eflay fur la Critique , par la tradu&ion en vers, 
qu’en fait Mr. l’Abbé du Renel. 

Voici un morceau de fon Poëme de la Bou- 
cle de cheveux , que je viens de traduire avec 
ma liberté ordinaire ; car encore une fois , je ne 
fqai rien de pis que de traduire un Poeine mot 
pour mot. 

Umbriel à I'inftant, vieux Gnome rechigné , 

Va d’une aîle pefante & d’un air renfrogné 
Chercher en murmurant la caverne profonde , 

Où loin des doux rayons , que répand l’œil du monde, 
La Déeflèaux vapeurs a choifi fon féjour: 

Les trilles Aquilons y Cflcnt à l’entour. 

Mélange t &c. P Et 
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Et le fôufle mal-fain de leur aride haleine 
Y porte aux environs la fièvre & la migraine. 

Sur un riche fofa , derrière un paravent , 

Loin des flambeaux, du bruit , des parleurs & du vent, 
La quinteufe Déefiè incefTamment repole , 

Le cœur gros de chagrin fans en fqavoir la caufë, 
N’ayant penfé jamais , l'efprit toujours troublé , 

L’œil chargé , le teint jfàle , & l’hypocondre enflé. 

‘ La méditante Envie eft affile auprès d'elle , 

Vieux fpedre féminin, décrépite pucelle , 

, Avec un air dévot déchirant Ton prochain , 

Et chanfonnant les gens, l’Evangile à la main. 

Sur un lit plein de fleurs négligemment panchée 
Une jeune beauté non loin d’elle eft couchée ; 

Ceft l’affeélation , qui graflàye en parlant , 

, ' * Ecoute fans entendre , & lorgne en regardant r 

Qui rougit fans pudeur , & rit de tout fans joie ,’ 

De cent maux dilférens prétend quelle eft la proie , 
Et pleine de fanté fous le rouge & le fard , 

Se plaint avec moleffe, & fe pâme avec art. 

L’Elfai fur l’homme de Tope, me parait le plus 
beau Poème didactique, le plus utile, le plus 
fublime qu’on ait jamais fait dans aucune langue. 
Il eft vrai que le fonds s’en trouve tout entier 
. dans les cara&èr il tiques du Lord Shaftersbury , 

& je ne fais pourquoi Mr. Pope en fait uni- 
quement honneur à Moniteur de Bollingbrooke , 
. fans dire un mot du célèbre Shaftersbury élève, 

de Loche. 

Comme tout ce qui tient à la Métaphyfique 

a 
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a etc penfé de tous les terris & chez tous les 
Peuples qui cultivent leur efprit , ce fiftéme tient 
beaucoup de celui de Leibnitz , qui prétend que de 
tous les Mondes poflibles Dieu a dû choiiir le 
meilleur, & que dans ce meilleur il fallait bien 
que les irrégularités de n<5tre globe & les fotti- 
les de Tes habitans tinlfent leur place, il rellem- 
ble encor à cette idée de Platon , que dans la chai- 
ne infinie des êtres , nôtre terre nôtre corps 
nôtre ame font au nombre des chainons 11 c- 
cellaires, Mais ni Leibnitz ni Pope n’admettent 
les changements que Platon imagine être arri- 
vés à ces chainons , à nos âmes , & à nos corps. 
Platon parlait en Poete dans fa profe peu in- 
telligible; & Pope parle en Philofophe dans fes 
admirables vers. Il dit que tout a été dès le com- 
mencement comme il a dû être , & comme il 
eft. 

J’ai été flatté, je l’avoue, de voir qu’il s’eft 
rencontré avec moi dans une chofe que j’avais 
dite il y a plufieurs années. 

Vous vous étonnez que Dieu ait fait l'homme 
fi borné , fi ignorant , fi peu heureux. .Que ne vous 
étonnez-vous qu'il ne l'ait pas fait plus borné , 
plus ignorant , & plus malheureux '< Quand un 
Français & un Anglais penfent de même , il 
faut bien qu’ils ayent raifon. 

Le fils du célèbre Racine a fait imprimer une 
lettre de Pope , à lui adrelfée , dans laquelle 
Pope fe retraite. Cette lettre eft écrite dans le 
goût & dans le ftile de Mr. de Fénélon : elle 
lui fut remife, dit-il, par Ramzai l’éditeur du 
Télémaque ; Ramzai l’imitateur du Télémaque , com- 
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me Boyer l’était de Corneille , Rmnzai l’Ecoflàis • 
qui voulait être de l’Académie Françaife, Ramzai, 
qui regrettait de n’ètre pas Docteur de Sor- 
bonne. Ce que je fais , ainii que tous les gens 
de lettres d’Angleterre, c’eft que Pope , avec qui 
j’ai beaucoup vécu , pouvait à peine lire le Fran- 
çais , qu’il ne parlait pas un mot de notre lan- 
gue, qu’il n’a jamais écrit une lettre en Fran- 
çais , qu’il en était incapable , & que s’il a écrit 
cette lettre au fils de nôtre Racine , il fout que 
Dieu fur la fin de fa vie lui ait donné fubite- 
ment le don des langues pour le récompenfer 
d’avoir fait un aufli admirable ouvrage quefon 
Essai sur l’homme. 
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CH AP. TRENTE-SEPTIEME. 

SUR LA 

SOCIETE ROYALE 

ET SUR LES 

ACADEMIES. 

L Es Grands-Hommes fe font tous formés ou 
avant les Académies, ou indépendemment 
d’elles ; Homère & Phidias , Sophocle & Apelle , 
Virgile & Vitruve , YArioJle & Michel Ange , n’é- 
taient d’aucunes Académies ; le Tajfe n’eut que 
des critiques injuftes de la Cmfca, & Newton 
ne dut point à la Société Royale de Londres 
fes découvertes fur l’Optique , fur la Gravita- 
tion , fur le Calcul intégral , & fur la Crono- 
logie. A quoi peuvent donc fervir les Acadé- 
mies? à entretenir le feu, que les grands gé- 
nies ont allumé. 

La Société Royale de Londres fut formée en 
1660. fix ans avant notre Académie des Scien- 
ces. Elle n’a point de récompenfes comme la 
nôtre. Mais aulït elle eft libre. Point de ces dif- 
tinélions défagréables , inventées par l’Abbé Bi- 
gnon , qui diltribua l’Académie des Sciences en 
favans qu’on payait, & en honoraires, quiji’é- 
taient pas favans. La Société de Londres indé- 
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pendante, & n’étant encouragée que par elle- 
même , a été compofée de fujets , qui ont trou- 
vé, comme je l’ai dit, le calcul de Finnni , les 
loix de la lumière, celles de la pefanteur , l’ab- 
erration des étoiles , le télefcope de réflexion , 
la pompe à feu , le microlcope folairc , & beau- 
coup d'autres inventions aulii utiles qu’admira- 
bles. Qu'auraient fait de plus ces Grands Hom- 
mes , s’ils avaient été pcnllonnaires ou hono- 
raires ( 

Le fameux Do&eur Swift forma le deflêin , 
dans les dernières années du régne de la Reine 
Anne , d’établir une Académie pour la langue, à 
l’exemple de l’Académie Françaife. Ce projet 
était appuyé par le Comte d’Oxford, Grand- 
Tréforier , & encore plus par le Vicomte Bol - 
lingbrooke Secrétaire d’Etat , qui avait le don de 
parler fur le champ dans le Parlement avec au- 
tant de pureté que Swift écrivait dans fon ca- 
binet , & qui aurait été le protecteur & l’orne- 
ment de cette Académie. Les Membres, qui la 
devaient compofer , étaient des hommes dont les 
ouvrages dureront autant que la langue Au- 
glaife. C’étaient ce Docteur Swift, Mr. Prior , 
que nous avons vu ici Miniftre public, & qui 
en Angleterre a la meme réputation que la Fon- 
taine a parmi nous: c’étaient Mr. Pope, le Boi- 
leau d’Angleterre , Mr. Congreve, qu’on peut en 
appeller le Molière-, plufieurs autres dont les noms 
m’échapent ici , auraient tous fait fleurir cette 
Compagnie dans fa naiflànce. Mais la Reme mou- 
rut /iibitementj les IVhigs fe mirent dans la tète 
de faire pendre les protecteurs de l’Académie ; ce 
' , . - qui , 
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qui, comme vous voyez bien, fut mortel aux 
Belles-Lettres. Les Membres de ce Corps auraient 
eu un grand avantage fur les premiers , qui com- 
poferent l’Académie Françaife. Swift , Prior , 
Congreve , Dryden , Pope , Addijfon , &c. avaient 
fixé la langue Anglaifc par leurs écrits, au lieu 
que Chapelain, Colletet , Caffaigne , Furet, Cotin, 
nos premiers Académiciens , étaient l’opprobro 
de notre nation , & que leurs noms font deve- 
nus (i ridicules , que 11 quelque Auteur avait 
le malheur de s’appeller aujourdhui Chapelain 
ou Cotin , il ferait obligé de changer de nom. 

Il aurait fallu furtout , que l’Académie Anglai- 
fe fe fût propofé des occupations toutes diffé- 
rentes de la nôtre. Un jour un bel-efprit de ce 
pays-là me demanda les Mémoires de l’Académie 
Francjaife. Elle n’écrit point de Mémoires, lui 
répondis-je; mais elle a fait imprimer foixante 
ou quatre-vingt volumes de complimens. Il en 
parcourut un ou deux. Il 11e put jamais enten- 
dre ce ftile, quoiqu’il entendit fort bien tous 
nos bons Auteurs. Tout ce que j’entrevois, me 
dit-il , dans ccs beaux difeours , c’eft que le ré- 
cipiendaire ayant aifûré, que fon prédécelfeur é- 
tait un Grand - Homme , que le Cardinal de Ri- 
chelieu était un très-Grand-Homme , le Chance- 
lier Seguier un allez Grand-Homme ; le Directeur 
lui répond la même chofe, & ajoute, que le 
récipiendaire pourait bien aulli être une efpéce 
de Grand-Homme, & que pour lui Directeur il 
n’en quitte pas fa part. Il elt ailé de voir, par 
quelle fatalité prcfque tous ccs difeours Acadé- 
miques ont fait II peu d’honneur à ce Corps. 17 - 
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thon eji temporis potius quant bombas. L’ufagc 
eft inienfiblement établi, que tout Académicien 
répéterait ces éloges à fa réception : q’a été une 
efpece de loi d’ennuyer le public. Si l’on cher- 
che enfuite , pourquoi les plus grands génies , 
qui font entrés dans ce Corps, ont frit quelque- 
fois les plus mauvaifes harangues , la raifon en 
eft encore bien ajfée ; c’eft qu’ils ont voulu bril- 
ler , c’eft qu’ils ont voulu traiter nouvellement 
une matière toute ufée. La nécellité de parler, 
l’embarras de n’avoir rien à dire , & l’envie d’a- 
voir de l’efprit, font trois chofes capables de 
rendre ridicule même le plus Grand -Homme. 
Ne pouvant trouver des penfées nouvelles , ils 
ont cherché des tours nouveaux, & ont parlé 
fans penfer, comme des gens, qui mâcheraient 
à vuide, & feraient femblant de manger en pé- 
rimant d’inanition. Au - lieu que c’eft une loi 
dans l’Académie Franqaife , de faire imprimer 
tous ces difcours par lefq'uels feuls elle eft con- 
nue , ce devrait être une loi de ne les imprimer 
pas. 

L’Académie des Belles-Lettres s’eft propofé 
un but plus fage & plus utile, c’eft de préfen- 
ter au public un recueil de Mémoires remplis de 
recherches & de critiques curieufes. Ces Mémoi- 
res font déjà eftimés chez les étrangers. On 
fouhaiterait feulement, que quelques Matières y 
fulfent plus approfondies , & qu’on n’en eût point 
traité d’autres. On fe ferait , par exemple , fort 
bien pafl’é de je ne fai quelle dilfertation fur les 
prérogatives de la main droite fur la main gau- 
che , & de quelques autres recherches , qui , fous 
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un titre moins ridicule , n’en font guères moins 
frivoles. L'Académie des Sciences dans fes re- 
cherches plus difficiles & d’une utilité plus fen- 
fible , embrallè la connaiflance de la nature & la 
perfection des Arts. Il ell à croire , que des étu- 
des lî profondes & fi fuivies , des calculs fi ex- 
acts , des découvertes fi fines , des vues fi gran- 
des , produiront enfin quelque choie , qui fervira 
au bien de l’Univers. 

C’eft dans les fiécles les plus barbares, que 
fe font faites les plus utiles découvertes. Il fcin- 
*ble , que le partage des tems les plus éclairés , 
& des Compagnies les plus favantes, foit de rai- 
fonner lur ce que des ignorans ont inventé. On 
lait aujourdhui, après les longues difputes de Mr. 
Huyghens & Mr. Renauld , la termination de l’an- 
gle le plus avantageux d’un gouvernail de vaif. 
lèau avec la quille; mais Cbrijlophe Colomb avait 
découvert l’Amérique fans rien foupqonner de 
cet angle. Je fuis bien loin d’inférer de-là , qu’il 
faille s’en tenir feulement à une pratique aveu- 
gle i mais il ferait heureux , que les Phyficicns 
& les Géomètres joignirent autant qu’il eft pofi. 
fible la pratique à la fpéculation. Faut-il que ce 
qui fait plus d’honneur à Pefprit humain , foit 
fouvent ce qui eft le moins utile ? Un homme 
avec les quatre régies d’Arithmétique & du bon 
fens, devient un grand Négociant, un Jacques 
Cœur , un Delmet , 'un Bernard, tandis qu’un 
pauvre Algébrifte palfe fa vie à chercher dans 
les nombres des rapports & des propriétés éton- 
nantes , mais fans ufage , & qui ne lui appren- 
dront pas ce que c’eft que le Change. Tous les 
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Arts font à-peu-près dans ce cas. Il y a un point, 
paflc lequel les recherches ne font plus que 
pour la curiofité. Ces vérités ingénieufes & in- 
utiles reifemblent à des étoiles, qui placées 
trop loin de nous , ne nous donnent point de 
clarté. i 

Pour l’Académie Françaife, quel fervice ne 
rendrait-elle pas aux lettres, à la langue, & à la 
nation, fi au lieu de faire imprimer tous les ans 
des complimens, elle fuifait imprimer les bons 
ouvrages du fiécle de Louis XIV. épurés de 
toutes les fautes de langage , qui s’y font glif-* 
fées ? Corneille & Molière en font pleins. La 
Fontaine en fourmille. Celles qu’on ne pourait 
pas corriger, feraient au moins marquées. L’Eu- 1 
rope qui lit ces Auteurs, apprendrait par eux 
notre langue avec Pureté. Sa pureté ferait à ja- 
mais fixée. Les bons livres Français imprimés 
avec foin aux dépens du Roi, feraient un des 
plus glorieux monumens de la nation. J’ai oui 
dire, que Mr. Defpréaux avait fait autrefois cette 
propolîtion, & qu’elle a été renouvellée parun 
homme , dont l’efprit , la fagefle , & la faine cri- 
tique font connus ; mais cette idée a eu le fort de 
beaucoup d’autres projets utiles , d’ètre approuvée 
& d'etre négligée. 

U ne choie atTez finguliére , c’eft que Corneille 
qui écrivit avec allez de pureté & beaucoup de 
nobjelfe les premières de fes bonnes. Tragédies 
lorfque la langue commençait à fe fornifir,Necriric 
toutes les autres très incorrectement & d’un Itile 
très-bas , dans le tems que Racine donnait à la 
langue Françaifc tant de pureté, de vraye nor- 
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Welle , & de grâces, dans le tems que Defprê- 
aux la fixait par l’exa&itude la plus correcte, 
par la précifion , la force & l’harmonie. Que 
l’on compare la Bérénice de Racine avec celle de 
Corneille, on croirait que celle-ci eft du tems de 
Trijian. 11 femblait que Corneille négligeât fon (fi- 
le à mefure qu’il avait plus befoin de léfoutenir , & 
qu’il n’eût que l’émulation d’écrire , au lieu de l’é- 
mulation de bien écrire. Non feulement fes dou- 
xe ou treize dernières Tragédies font mauvaifesj 
mais le (file e(t très mauvais. Ce qui eft encor 
plus étrange, c’eft que de notre tems meme 
nous avons eu des pièces de Théâtre , des ouvra- 
ges de profe & de poelic , compofés par des Aca- 
démiciens qui ont négligé leur langue , au point 
qu’on ne trouve pas chez eux dix vers ou dix 
lignes de fuite fans quelque barbarifmc. On peut 
être un très-bon Auteur avec quelques fautes , 
mais non pas avec beaucoup de fautes. Un jour 
une focieté de gens d’efprit éclairés compta plus 
de fix-cent folccifmes intolérables dans une Tra- 
gédie qui avait eu le plus grand fuccès à Paris 
& la plus grande faveur à Ta Cour. Deux ou 
trois fuccès pareils fuftiraient pour corrompre 
la langue fans retour & pour la faire retomber 
dans fon ancienne barbarie, dont les foins afîv- 
dus de tant de Grands - Hommes l’ont tirée. 
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DE CROMÏEL. 

O N peint Cronmel comme un homme qui 
a été fourbe toute fa vie. J’ai de la peine 
à le croire. Je penfe , qu’il fut d’abord enthou- 
lîafte , & qu’enfuite il fit fervir fon fiinatifme mê- 
me à fa grandeur. Un Novice fervent à vingt 
ans devient fouvent un fripon habile à quaran- 
te. On commence par être dupe , & on finit 
par être fripon dans le grand jeu de la vie hu- 
maine. Un homme d’Etat prend pour Aumônier 
un Moine tout paitri des petitelfes de fon Couvent. 
Dévot, crédule, gauche, tout neuf pour le mon- 
de: le Moine s’inflruit , fe. forme , s’intrigue & 
fupplante fon maître. 

Cronmel ne favait d’abord s’il fe ferait ccclé- 
fiaftique ou foldat. Il fut l’un & l’autre. Il fit 
en 1 522. une campagne dans l’armée du Prin- 
ce d’Orange Frédéric Henri , Grand - Homme , 
frère de deux Grands - Hommes ; & quand il 
revint en Angleterre, il fe mit au fervice de 
l’Evêque Williams , & fut le Théologien de 
Monfeigneur , tandis que Monfeigneur pat 
fait pour l’amant de fa femme. Ses principes é- 
taient ceux des Puritains; ainfi il devait haïr de 
tout fon cœur un Evêque, & ne pas aimer les 
Rois. On le chafla de la maifon de l’Evêque 
Williams , parce qu’il était Puritain ; & voilà 
'origine de fa fortune. Le Parlement d’Angle- 
terre 
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terre fe déclarait contre la Royauté & contre 
l'Epifcopat; quelques anus qu’il avait dans ce 
Parlement lui procurèrent la nomination d’un 
village. Il ne commença à exifter que dans ce 
tems là, & il avait plus de quarante ans fans 
qu’il eût jamais fait parler de lui. Il avait beau 
poffeder l’Ecriture Sainte, difputerfur les droits 
des Prêtres & des Diacres , faire quelques mau- 
vais fermons & quelques libelles , il était ignoré. 
J’ai vû de lui un fermon qui eft fort infipide & 
qui relfemble allez aux prédications des Quaker sÿ 
on n’y découvre aüiircment aucune trace de cet- 
te éloquence perfuafive avec laquelle il entraîna 
depuis les Parlemens. C’eft qu’en effet il était 
beaucoup plus propre aux affaires qu’à l’Eglife. 
C’était furtout dans fon ton & dans fon air 
que confiftait Ion éloquence ; un gefte de cette 
main qui avait gagné tant de batailles , & tué 
tant de Royaliftes , perfuadait plus que les pério- 
des de Cicéron. Il faut avouer, que ce fut fa va- 
leur incomparable qui le fit connaître & qui le 
mena pa^ degrés au faîte de la grandeur. 

Il commença par fe jetter en volontaire , qui 
voulait faire fortune , dans la ville de Hull aflié- 
gée par le Roi. Il y fit de belles & d’heureufes 
actions , pour lefquelles il reçut une gratification 
d’environ fix mille francs du Parlement. Ce 
préfent fait par le Parlement à un a vanturier , 
fait voir, que le parti rebelle devait prévaloir. 
Le Roi n’était pas en état de donner à fes Offi- 
ciers Généraux, ce que le Parlement donnait à 
des volontaires. Avec de l’argent & du ta natif, 
me on doit à la longue être Maître de tout. On 
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fie Cromwel Colonel. Alors fes grands talens pour 
la guerre le devéloperent , au point que lorfque le 
Parlement créa le Comte de MutnheJierGé néral de 
fes armées, U fit Cromwel Lieutenant-Général, 
fans qu’il eût pailé par les autres grades. Jamais 
homme ne parut plus digne de commander ; ja- 
mais on ne vit plus d’a&ivité & de prudence, 
plus d’audace & plus de rclfources que dans 
Cromwel. Il eft bielle à la bataille d’York; & 
tandis que l’on met le premier appareil à fa 
playe , il apprend , que fon Général Manchefter fe 
xetire & que la bataille eft perdue. Il court à 
Manchejter , il le trouve fuyant avec quelques 
Officiers, il le prend par le bras, & lui dit avec 
lin air de confiance & de grandeur , Vous vous 
méprenez > Milord , ce n'ejl piu de ce côté-ci que 
font les ennemis. Il le ramène près du champ de 
bataille , rallie pendant la nuit plus de douze mille 
hommes , leur parle au nom de Dieu , cite M°y- 
fe, Gédeon & JoJité, recommence la bataille au 
point du jour contre l’armée Royale victorieu- 
l’c, & la défait entièrement. Il fallait qu’un tel 
homme périt ou fût le Maître. Prefque tous les 
Officiers de fon armée étaient des enthoufiaftes, 
qui portaient le Nouveau Teftament à l’arqoit 
de leur Telle: on ne parlait à l’armée, comme dans 
le Parlement, que de perdre Babylone, d’établir 
le Culte dans Jérufalem, de brifer le Cololfe. 
Cromwel parmi tant de fous céda de l’ètre, & 
penfa qu’il valait mieux les gouverner, que d’ê- 
tre gouverné par eux. L’habitude de prêcher en 
• infpiré lui reftait. Figurez vous un Faquir , qui 
s’eft mis aux reins une ceinture de fer par pé- 
nitence , 
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HÎtence , & qui eufuicc détache fa ceinture., pour 
eu donner lur les oreilles aux autres Faquin. 
Voilà Cromwel. Il devient aulfi intriguant qu’il 
était intrépide; il s’aliocie avec tous les Colo- 
nels de l’armée, & forme ainu dans les troupes 
une République, qui force le Généraliflime à fe 
démettre. Un autre GéneralilIIme eft nommé, & 
il le dégoûte. Il gouverne l’armée , & par elle il 
gouverne le Parlement ; il met ce Parlement dans 
la nécellité de le faire enfin Généraliilime. Tout 
cela elt beaucoup ; mais ce qui elt elfentiel , c’eft 
qu’il gagne toutes les batailles qu’il donne en 
Angleterre , en EcolTe , en Irlande ; & il les ga- 
gne , non en voyant combattre , & en fe ména- 
geant ; mais toujours en chargeant l’ennemi , 
ralliant fes troupes , courant partout , fou- 
vent bielle , tuant de fa main plufieurs Officiers 
Royaliltes , comme un grenadier furieux '& a- 
charné. 

‘Au milieu de cette guerre affreufe Cromwel fai- 
sait l’amour ; il allait la Bible fous le bras cou- 
cher avec la femme de fon Major-Général Lam- 
bert h. Elle aimait le Comte de Holland , qui l’cr- 
vait dans l’armée du Roi. Cromwel le prend 
prifonnier dans une bataille, & jouit du plaifir 
de faire trancher la tête à fon rival. Sa maximp 
était de verfer le fang de tout ennemi important, 
ou dans le champ de bataille, ou par la main des 
boureaux. Il augmenta toujours fon pouvoir, 
en ofant toujours en abufer; les profondeurs de 
fes defl'eins n’ôtaient rien à fon impétuofité fé- 
roce. Il entre dans la Chambre du Parlement, & 
prenant fa montre, qu’il jette à terre, & qu’il 
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brife en morceaux ; Je vous caflerai , dit-il , com- 
me cette montre. Il y revient quelque tems a- 
près , chafle tous les Membres l’un après l’autre , 
en les faifant défiler devant lui. Chacun d’eux 
eft obligé en paflant de lui faire une profonde 
révérence; un d’eux paffe le chapeau fur la tê- 
te ; Cromwel lui prend fon chapeau , le jette par 
terre: Apprenez, dit-il, à me refpeéler. 

Quand il eut outragé tous les Rois en faifant 
couper la tète à fon Roi légitime , & qu’il com- 
mença lui-mème à régner , il envoya fon por- 
trait à une Tête Couronnée, c’était à la Reine 
de Suède Chriftine. Marvel , fameux Poète An- 
glais , qui faifait fort bien des vers Latins , ac- 
compagna ce portrait de fix vers , où il fait par- 
ler Cromwel lui-mème. Cromwel corrigea les 
deux derniers , que voici : 

’At tibi fubmittit frantem reveremior ambra , 

Kon funt hi vultus regibus ufque traces. 

Le fens hardi des fix vers peut fè rendre ainfi. 

Les armes à la main fai défendu les loix ; 

D’un peuple audacieux j’ai vengé la querelle ; 

Regardez fins fre'mir cet image fîde'le , 

’ Mon front n’eft pas toujours l’épouvante des Rois. 

Cette Reine fut la première à le reconnaître 
dès qu’il fut Protedeur des trois Royaumes. 
Prefque tous les Souverains de l’Europe en- 
voyèrent des Ambafladeurs à leur frère Cromwel, 
à ce domeftique d’un Evêque , qui venait de 
faire périr par les mains du boureau un Souve- 
rain 
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rain leur parent. Ils briguèrent à l’envi fon al- 
liance. Le Cardinal Mazarin pour lui plaire 
chaiî'a de France les deux fils de Charles I. , les 
deux petits-fils de Henri IV. , les deux confins 
germains de Louis XIV. La France conquit 
Dunkerke pour lui , & on' lui en remit les ciels. 
Après fa mort Louis XIV. & toute fa Cour por- 
tèrent le deuil , excepté Mademoifelle , qui eut 
le courage de venir au cercle en habit de cou- 
leur , & foutint feulû l’honneur dâ fa race. 

Jamais Roi ne fut plus abfolu que lui ; il di- 
fait, qu’il avait mieux aimé gouverner fous le 
nom de Protecteur que fous celui de Roi , par- 
ce que les Anglais favaient jufqu’où s’étend la 
prérogative d’un Roi d’Angleterre, & ne favaient 
pas jufqu’où celle d’un Protecteur pouvait aller. 
C’était connaître les hommes, que l’opinion gou- 
verne, & dont l’opinion dépend d’un nom. Il avait 
conçu un profond mépris pour la Religion , qui 
avait fervi à fa fortune. Il y a une anecdote 
certaine confervée dans la maifon de St. Jean, 
qui prouve allez le peu de cas que Cronmel 
faifait de cet infiniment, qui avait opéré de fi 
grands effets dans fes mains. Il buvait un jour 
avec Ireton Fletwood & St. Jean , bifayeul du 
célèbre Mylord Boilingbrooke ; on voulut débou- 
cher une bouteille , & le tirebouchon tomba 
fous la table, ils le cherchaient tous & ne le 
trouvaient pas. Cependant une députation des 
Eglifes Presbytériennes attendait dans l’anti- 
chambre , & un huilfier vint les annoncer. 
Qu’on leur dife que je fuis retiré , dit Crons~ 
tvel, & que je cherche le Seigneur. C’était l’ex- 
»' Mélanges &?c. Q_ prelfion 
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preflion dont fe fcrvaient les fanatiques , quand 
ils faifaient leurs prières. Lorfqu’il eut ainfi con- 
gédié la bande des Miniltres, il dit à fes con- 
fidens ces propres paroles : Ces faquins là croyait 
que nous cherchons le Seigneur , & nous ne cher- 
chons que le tirebouchon. 

Il n’y a guères d’exemple en Europe d’aucun 
homme, qui venu de li bas, fe foit élevé fi 
haut. Mais que lui fallait-il abfolument avec 
tous fes grands talens ? La fortune. Il l’eut cet- 
te fortune , mais fut-il heureux? Il vécut pau- 
vre & inquiet jufqu’à quarante-trois ans ; il fe 
baigna depuis dans le fang, palfa fa vie dans 
le trouble , & mourut avant le tems à cinquan- 
te-fept ans. Que l’on compare à cette vie celle 
d’un Newton , qui a vécu quatre-vingt-quatre 
années, toujours tranquille, toujours honoré, 
toujours la lumière de tous les êtres penfans , 
voyant augmenter chaque jour fa renommée , 
fa réputation , fa fortune , fans avoir jamais ni 
foins ni remords, & qu’on juge lequel a été le 
mieux partagé. 

O curas hominum , o quantum ejl in rebus inant ! 
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CH AP. TRENTE-NEUVIEME. 

DU FANATISME. 

L A Géométrie ne rend donc pas toujours l’ef. 

prit julte. Dans quel précipice ne tombe- 
t-on pas encore avec ccs lifiéres de la raifon ? 
Un fameux Proteftant, que l’on comptait en- 
tre les premiers Mathématiciens de nos jours » 
& qui marchait fur les traces des Newtons , des 
Leibnitz , des Bernouilii , s’avifa il y a quelques 
années de tirer des corollaires allez linguliers. Il 
eft dit qu’avec un grain dê foi on tranfportera 
des montagnes ; & lui , par une Analyfe toute 
Géométrique, fe dit à lui-mème : J’ai beaucoup 
de grains de foi , donc je ferai plus que tranf. 
porter des montagnes. Ce fut lui qu’on vit à 
Londres en l’année 1707. accompagné de quel- 
ques fa vans, & même de favans qui avaient 
de l’cfprit , annoncer publiquemnt qu’ils refufei- 
teraient un mort dans tel cimetière que l’on vou- 
drait. Leurs raifonnemens étaient toujours con- 
duits par la lîntèze. Ils difaient : Les vrais difei- 
ples doivent faire des miracles > nous fommes 
les vrais difciples, nous ferons donc tout ce 
qu’il nous plaira. De fimples Saints de l’Eglife 
Romaine qui 11’étaient point Géomètres ont 
reflufeité beaucoup d’honnêtes gens, donc à plus 

Q _3 forte 



244 DU FANATISME. 

forte raifon , nous qui avons réformé les Ré- 
formés , nous rcflufeiterons qui nous vou- 
drons. 

11 n’y a rien à répliquer à ces argumens , ils 
font dans la meilleure forme du monde. Voilà ce 
qui a inondé l’Antiquité de prodiges; voilà pour- 
quoi les Temples d'Efcnlape à Epidaure , & dans 
d’autres villes , étaient pleins d'ex voto ; les voû- 
tes étaient ornées de cuilles redreifées , de bras 
remis , de petits enfans d’argent ; tout était mi- 
racle. 

Enfin le fameux Proteftant Géomètre dont 
je parle était de li bonne - foi , il afliira fi pofiti- 
vement qu'il relfufciterait les morts; & cette pro- 
pofition plaufible fit tant d’impreflîon fur le 
peuple , que la Reine Anne fut obligée de lui 
donner un jour , une heure & un cimetière à fon 
choix pour faire fon miracle loyalement & en 
préfence de la Juftice. Le faint Géomètre choi- 
fit l’Eglife Cathédrale de St. Paul pour faire fa 
démonftration : le peuple fe rangea en haie , des 
foldats furent placés pour contenir les vivans & 
les morts dans le refpeét ; les Magiltrats prirent 
leurs places-, le Greffier écrivit tout fur les Re- 
gillres publics ; on ne peut trop conftater les 
nouveaux miracles. On déterra un corps au 
choix du faint ; il pria, il fe jetta à genoux , il 
fit de très-pieufes contorfions ; fes compagnons 
l’imitèrent ; le mort ne donna aucun ligne de 
vie ; on le reporta dans fon trou , & on punit 
légèrement le rclfufciteur & fes adhérans. J’ai 
vu depuis un de ces pauvres gens 3 il m’a avoue 
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qu’un d’eux était en péché véniel, & que le 
mort en patit , fans quoi la réfurrc&ion était 
infaillible. 

S’il était permis de révéler la turpitude de 
gens à qui l’on doit le plus fincére refpcét, je di- 
rais ici que Newton , le grand Newton, a trouvé 
dans l’Apocalyfe , que le Pape elt l’Antechrift , & 
bien d’autres chofes de cette nature: je dijais 
qu’il était Arien très-férieufement. Je fais que 
cet écart de Newton elt à celui de moli autre 
Géomètre , comme l’unité elt à l’infini : il n’y a 
point de comparaifon à faire. Mais quelle pau- 
vre efpèce que le genre-humain, li le grand New- 
ton a crû trouver dans l’Apocalyplè l'hifloire 
préfente de l’Europe ! 

Il femble que la fuperftition foit une maladie 
épidémique, dont les âmes les plus fortes ne font 
pas toujours exemptes. Il y a en Turquie des 
gens de très-bon fens , qui fe feraient empaler 
pour certains fentimens d 'Aboubeker. Ces prin- 
cipes une fois admis , ils raifonnent trés-confc- 
quemment : les Navariciens , les Radar ijt es , les 
Jabarijies fe damnent chez eux réciproquement 
avec des argumens tres-fubtils ; ils tirent tous 
des conféquences plaulîbles ; mais ils 11’ofent ja- 
mais examiner les principes. 

Quelqu’un répand dans le monde qu’il y a 
un géant haut de foixante & dix pies ; bien, 
tôt après tous les Dodteurs examinent de quel- 
le couleur doivent être fes cheveux, de quel- 
le grandeur elt fon pouce , quelles dimenfi- 
ons ont fes ongles : on crie , on cabale , on fe 
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bat ; ceux qui foutiennent que le petit doigt 
du géant n’a que quinze lignes de diamètre , 
font brûler ceux qui affirment que le petit doigt 
a un pié d’épaiifeur. Mais , Meilleurs , votre 
géant exifte-t-il '< dit modeftement un partant. 
Quel doute horrible! s’écrient tous ces difpu- 
tans : quel blafphème! quelle abfurdité ! Alors 
ils .font tous une petite trêve pour lapider le 
partant , & après PaVoir artaffiné en cérémonie , 
de la maniéré la plus édifiante , ils fc battent 
entr’eux comme de coutume , au fujet du pe- 
tit doigt & des ongles. 
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CHAPITRE QUARANTIEME. 

SUR LE 

THEISME. 

L E Théïfme eft une Religion répandue dans 
toutes les Religions ; c’eft un métal qui s’al- 
lie avec tous les autres , & dont les veines s’éten- 
dent fous terre aux quatre coins du monde. 
Cette mine eft plus à découvert, plus travaillée 
à la Chine; partout ailleurs elle eft cachée, & 
le fecret n’elt que dans les mains des adeptes. 

Il n’y a point de pays où il y ait plus de ces 
adeptes qu’en Angleterre. Il y avait au dernier 
fiéclc beaucoup d’Athées en ce pays-là , comme 
en France & en Italie. Ce que le Chancelier 
Bacon avait dit fe trouve vrai à la lettre , qu’un 
peu de Philofophie rend un homme Athée, & 
que beaucoup de Philofophie mène à la connaif- 
lance d’un Dieu. Lorfqu’on croyait avec F.picn- 
re que le hazard fait tout, ou avec Arifote , 
& même avec plulieurs anciens Théologiens, 
que rien ne naît que par corruption , & qu’avec 
» de la matière & du mouvement le Monde va 
■ tout feul , alors on pouvait ne pas croire à la 
Providence. Mais depuis qu’on entrevoit la 
Nature que les Anciens ne voyaient point du tout, 
depuis qu’on s’eft aperçù que tout eftorganifé, 
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que tout a fou germe ; depuis qu’on a bien fù 
qu’un champignon eft l’ouvrage d’une fagelfe in- 
finie, aufli-bien que tous les Mondes; alors ceux 
qui penfent ont adoré, là où leurs devanciers 
avaient blafphèmé. Les Phyficiens font devenus 
les hérauts de la Providence: un Catéchifte an- 
nonce Dieu à des enfans, & un Newton le dé- 
montre aux fages. 

Bien des gens demandent fi le Théifme , con- 
fidéré' à part , & fans aucune autre cérémonie 
religieufe, eft en eftèt une Religion? La répon- 
fe eft aifée ; celui qui ne reconnaît qu’un Dieu 
Créateur, celui qui ne confidére en Dieu qu’un 
être infiniment puilfant , & qui ne voit dans lès 
créatures que des machines admirables, n’eft pas 
plus religieux envers lui , qu’un Européan qui 
admirerait le Roi de la Chine, n’eft pour cela 
fujet de ce Prince. Mais celui qui penfe que 
Dieu a daigné mettre un rapport entre lui & 
les hommes , qu’il les a fait libres , capables du 
bien & du mal , & qu’il leur a donné à tous ce 
bon fens , qui eft l’inftinét de l’homme , & fur 
lequel eft fondée la loi naturelle ; celui-là fans 
doute a une Religion , & une Religion beaucoup 
meilleure que toutes les Sectes qui font hors de 
notre Eglife ; car toutes ces Seétes font faulfes , 
& la Loi naturelle eft vraye. Notre Religion 
révélée n’eft même , & ne pouvait être que cette 
Loi naturelle perfectionnée. A in fi le Théifme eft 
le bon fens qui n’eft pas encore inftruit de la 
révélation, & les autres Religions font le bon 
fens perverti par la fuperftition. 

Toutes les Sectes font différentes, parce qu’el- 
les 
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les viennent des hommes ; la Morale cft par- 
tout la même, parce qu’elle vient de Dieu. 

On demande pourquoi de cinq ou fix cent Sec- 
tes il n’y en a guères eu qui n’ait fait répandre du 
fang , & que les Théïftes , qui font par-tout fi 
nombreux, n’ont jamais caufé le moindre tu- 
multe ; c’cft que ce font des Philofophes. Or 
des Philofophes peuvent faire de mauvais rai- 
fonnctnens » mais- ils ne font jamais d’intrigues. 
Aulfi ceux qui pcrfécutent un Philofophc , fous 
prétexte que fes opinions peuvent être dange- 
reufes au public , font aulfi abfurdes que ceux 
qui craindraient que l’étude de l’Algèbre ne fit 
enchérir le pain au marché ; il faut plaindre un 
être penfant qui s’égare ; le pcrfécuter eft infen- 
fé & horrible. Nous fommes tous frères; fi 
quelqu’un de mes frères , plein du rcfpeét & 
de l’amour filial, animé delà charité laplusfra-. 
ternelle , ne falue pas notre Père commun avec 
les mêmes cérémonies que moi, dois-je l’égor- 
ger & lui arracher le cœur ? 
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CHAPITRE QVARANTE-VNIEME. 

SUR LES 

CONTRADICTIONS 

DE CE MONDE. 

P Lus on voit ce monde , & plus on le voit 
plein de contradictions & d’inconféquences. 
A commencer par le Grand Turc; il fait couper 
toutes les têtes qui lui déplaifent , & peut rare- 
ment conferver la demie. 

Si du Grand Turc nous palTons au St. Père, 
il confirme l’élection des Empereurs , il a des 
Rois pour vaflaux , mais il n’efl; pas fi puiflant 
qu’un Duc de Savoie. Il expédie des ordres pour 
l’Amérique & pour l’Afrique, & il ne pourait 
pas ôter un privilège à la République de Lu- 
ques. L’Empereur e(t Roi des Romains ; mais le 
droit de leur Roi confiftc à tenir l’étrier du Pa- 
pe & à lui donner à laver à la MelTè. 

Les Anglais fervent leur Monarque à genoux; 
mais ils le dépofent, ils l’emprifonnent , ils le 
font périr fur l’écbafaut. 

Des hommes qui font vœu de pauvreté, ob- 
tiennent , en vertu de ce vœu , jufqu’à deux 
cent mille écus de rente , & en conféquence de 
leur vœu d’humilité , font des Souverains def- 
potiques. On condamne hautement à Rome la 

plu- 
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pluralité des Bénéfices avec charge d’ames; & 
on donne tous les jours des Bulles à un Alle- 
mand pour cinq ou fix Evêchés à la fois. C’eft, 
dit-on , que les Evêques Allemands n’ont point 
charge d’ames. Le Chancelier de France eft la 
première perfonne de l’Etat ; il ne peut manger 
avec le Roi, du moins jufqu’à préfent ; & un Co- 
lonel à peine Gentilhomme a cet honneur. Une 
Intendante elt Reine en Province , & bourgcoifè 
à la Cour. 

On cuit en place publique ceux qui font con- 
vaincus du péché de non-conformité, & on ex- 
plique gravement dans tous les Collèges la fé- 
condé églogue de Virgile , avec la déclaration 
d’amour de Coridon au bel Alexis -, formofum pajlor 
Coridon ar débat Alexin ; & on fait remarquer aux 
enfans , que quoiqu’^/ex/r foit blond & Amin- 
tas foit brun , cependant Amintas pourait bien 
avoir la préférence. 

Si un pauvre Philofophe, qui ne penfe 
point à mal, s’avife de vouloir faire tourner la 
terre, ou d’imaginer que la lumière vient du So- 
leil , ou de fuppofer que la matière pourait bien 
avoir quelques autres propriétés que celles que 
nous connaiifons , on crie à l’impie , au perturba- 
teur du repos public } & on a traduit ad ufwn Del- 
pbiiii , les Tufctilanes de Cicéron & Lucrèce, qui 
font deux cours complets d’irréligion. 

Les Tribunaux ne croyent plus aux pofledés , 
on fe moque des forciers ; mais on a brûlé Gau- 
fredy & Grandies- pour ' fortilége , & en dernier 
lieu la moitié d’un Parlement voulait condamner • 
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au feu un Religieux, accufé d’avoir enforçelé une 
fille de dix-huit ans, en foufflant fur elle. * 

Le Sceptique Philofophe Bayle a été perfé- 
cuté même en Hollartde i la Motte le Vayer , 
plus feeptique & moins Philofophe , a été Pré- 
cepteur du Roi Louis XIV. & du frère du Roi. 
Gowrville était à la fois pendu en effigie à Paris , 
& Miniftre de France en Allemagne. 

Le fameux Athée Spinofa vécut & mourut tran- 
quille. Vanini, qui n’avait écrit que contre Arif- 
tote , fut brûlé comme Athée : il a l’honneur en 
cette qualité de remplir un article dans les Hif- 
toires des gens de lettres & dans tous les Dic- 
tionnaires , immenfes archives de menfonges & 
d’un peu de vérité ; ouvrez ces livres , vous y 
verrez que non-feulement Vanini enfeignait pu- 
bliquement l’Athéifme dans fes écrits , mais en- 
core que douze Profelfeurs de fa Sede étaient 
partis de Naples avec lui dans le deffein de faire 
par tout des Profélites ; ouvrez enfuite les livres 
de Vanini, vous ferez bien furpris de ne voir 
que des preuves de l’exilfence de Dieu. Voici 
ce qu’on lit dans fon Ampbitheatrum , ouvrage 
également condamné & ignoré. „ Dieu eft fon 
„ principe & fon terme , fans fin & fans com- 
M mencement , n’ayant befoin ni de l’un ni de 
„ l’autre , & père de tout commencement & de 
„ toute fin ,• il exifte toujours , mais dans au- 
3 , cun tems ; pour lui le palfé ne fuit point , & 
„ l’avenir ne viendra point ; il régne partout 
„fans être dans un lieu, immobile fans s'arrê- 
ter, 

* C’eft le procès du Pere n’a tant deshonoré i humai 
Girard & de la C adiére. Rien nité. 
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, 3 ter , rapide fans mouvement ; il effc tout & hors 
„ de tout ; il eft dans tout , mais fans être en- 
„ fermé ; hors de tout, mais fans être exclus d’au- 
„ cunes chofes ; bon , mais fans qualité ; entier , 
33 mais fans parties ; immuable en variant tout 
„ l’univers ; fa volonté eft fa puiifance j fîmple , 
„ il n’y a rien en lui de purement polfible , tout 
„ y eft réel ; il eft le premier , le moyen , le 
,3 dernier acte ; enfin étant tout , il eft au-deflus 
3, de tous les êtres , hors d’eux , dans eux , au- 
„ delà d’eux , à jamais devant & après eux. „ 
C’eft après une telle profeffion de foi que Va- 
nini fut déclaré Athée. Sur quoi fut-il condam- 
né ? Sur la (impie dépofition d’un nommé Fran- 
çon. En vain> fes livres dépofaient pour lui. Un 
feul ennemi lui a coûté la vie & l’a flétri dans 
l’Europe. 

Le petit livre de Cymbalum mundi , qui n’eft 
qu’une imitation froide de Lucien, & qui n’a pas 
le plus léger , le plus éloigné rapport au Chrif. 
tianifme , a çté aufli condamné aux- fiâmes. Mais 
Rabelais a été imprimé avec 'privilège, & on a 
très-tranquillement lailfé un libre cours à l’Efi 
pion Turc, & même aux Lettres Perfanes, à ce li- 
vre léger , ingénieux à hardi , dans lequel il y a 
une lettre toute entière en faveur du fuicide ; 
une autre où l’on trouve ces propres mots, fit 
l'on fuppofe une Religion ; une autre , où il eft 
dit exprelfément , que les Evêques n’ont à' autres 
fonctions , que de difpetifer d’accomplir la Loi -, une 
aytre enfin , où il eft dit que le Pape eft un Ma- 
gicien , qui fait accroire que trois ne font qu’un, 
que le pain qu’on mange n’eft pas du pain , &c. 

L’Abbé 
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L’Abbé Je St. Pieyre , homrtle qui a pu fe 
tromper fouvcnt, mais qui n’a jamais écrit qu’en 
vue du bien public , & dont les ouvrages étaient 
appellés par le Cardinal du Buis , les rêves d’un 
bon Citoyen ; l’Abbé de St. Pierre , dis-je , a été 
exclus de l’Académie Françaifc d’une voix una- 
nime , pour avoir dans un ouvrage de Politi- 
que préféré l’établiflement des Confeils à l’établif- 
fement des Sécrétaires d’Etat , & pour avoir dit, 
que les finances avaient été malheureufèment ad- 
miniftrées fur la fin de ce glorieux régne. L’ Auteur 
des Lettres Perfanes n’avait parlé de Louis XIV. 
dans fon livre , que pour dire que ce Roi était 
un Magicien, qui faifait accroire à fes fujets, que 
du papier était de l’argent -, qu’il si’ aimait que le 
Gouvernement Turc ; qu’il préférait un homme qui 
lui donnait la ferviette à un homme qui lui avait 
gagné des batailles-, qu'il avait donné une penjion 
à un homme qui avait fui deux lieues , @5* un Gou- 
vernement à un hom>ne qui en avait fui quatre ; qu’il 
était accablé de pauvreté ; quoiqu’il foit dit dans' 
la même lettre , que fes finances font inépuifa- 
bles. Voilà encore une fois tout ce que cet Au- 
teur , dans fon fèul livre alors connu, avait dit de 
Louis XIV. protecteur de l’Académie Françaife; 
& ce livre elt le feul titre fur lequel l’Auteur a 
été effectivement reçu dans l’Académie Françaife. 
On peut ajouter encore , pour comble de con- 
tradiction, que cette Compagnie le reçut pour 
en avoir été tournée en ridicule. Car de tous 
les livres où on s’eft réjoui aux dépens de cet- 
te Académie , il n’y en a guères où elle foit 
traitée plus mal qqe dans les Lettres Perfanes. 

Voyez 
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Voyez la lettre où il eft dit: Ceux qui compo- 
sent ce corps , n'ont £ autres fondions que de jafer 
fans cejfe. L'éloge vient Je placer comme de lui- 
même dans leur babil éternel , &c. Après avoir 
ainfi traité cette Compagnie , il fut loue par elle 
à fa réception du talent de faire des portraits ref- 
femblans. 

Si je voulais continuer à examiner les con- 
trariétés qu’on trouve i^ins l’Empire des Let- 
tre$, il faudrait écrire l’hiftoire de tous les fa- 
vans & de tous les beaux efprits ; de même que 
fi je voulois détailler les contrariétés dans la fo- 
ciété, il faudrait écrire l’hiftoire du Genre - hu- 
main. Un Afiatique qui voyagerait en Europe 
pourait bien nous prendre pour des Payens. Nos 
jours de la femaine portent les noms de Mars , 
de Mercure , de Jupiter , de Venus ; les nôces de 
Cupidon & de P fiché font peintes dans la mai- 
fon des Papes : mais furtout fi cet Afiatique 
voyait notre Opéra , il ne douterait pas que ce 
ne fût une fête à l’honneur des Dieux du Pa- 
ganifme. S’il s’informait un peu plus exacte- 
ment de nos mœurs , il ferait bien plus étonné ; 
il verrait en Efpagne qu’une Loi levére défend 
qu’aucun étranger ait la moindre part indirec- 
te au Commerce de l’Amérique, & que cepen- 
dant les étrangers y font, par les Fadeurs EC. 
pagnols, un commerce de cinquante millions par 
an , deforte que l’Efpagne ne peut s'enrichir que 
par la violation de la Loi, toujours fubfilfante & 
toujours méprifée. Il verrait qu’en un autre pays 
le Gouvernement fait fleurir une Compagnie des 
Indes , & que les Théologiens ont déclaré le 

Divi- 
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Dividende des Aélions criminel devant Dieu. 
Il verrait qu’on achète le droit de juger les 
hommes , celui de commander à la guerre , ce- 
lui d’entrer au Confeil ; il ne pourait compren- 
dre , pourquoi il cfl: dans les patentes qui don- 
nent ces places , qu’elles ont été accordées gra- 
tis & fans brigue, tandis que la quittance de 
finance eft attachée aux lettres de provifion. 
Notre Afiatique ne lirait-il pas furpris de voir 
les Comédiens gagés par les Souverains & ‘ex- 
communiés par les Curés ? Il demanderait pour- 
quoi un Lieutenant-Général roturier , qui aura 
gagné des batailles , * fera mis à la taille com- 
me un payfan , & qu’un Echcvin fera noble 
comme les Montmorencis ? Pourquoi , tandis 
qu’on interdit lés fpeétacles réguliers , dans une 
femaine confacrée à l’édification , on permet des 
bateleurs qui olfenfent les oreilles les moins 
délicates ? Il verrait prefque toujours nos ufages 
en contradiction avec nos loix ; & It nous voya- 
gions en Afie , nous y trouverions à peu près les 
mêmes incompatibilités. 

Les hommes font partout également fous ; 
ils ont fait des Loix à meliire , comme on ré- 
pare des brèches de murailles ; ici les fils aînés 
ont ôté tout ce qu’ils ont pû aux cadets, là les 
cadets partagent également ; tantôt l’Eglife a or- 
donné le duel , tantôt elle l’a anatématifé ; on 
a excommunié tour-à-tour les partifans. & les en- 
nemis d ’Arijiote , & ceux qui portaient des chc- 

„ veux 

* Cette ridicule coutume des Arme'es ont été' dc'cla- 
a été enfin abolie en 17 ji. re's nobles comme les Eche- 
Les Lieutenants - Généraux vins. 
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veux longs & ceux qui les portaient courts. 
Nous n’avons dans le monde de loi parfaite que 
pour régler une efpèce de folie , qui eft le jeu. 
Les régies du jeu font les feules , qui n’admet- 
tent ni exception ni relâchement , ni variété ni 
tyrannie. Un homme qui a été laquais , s’il joue 
au Lanfquenet avec des Rois , eft payé fans dif- 
ficulté quand il gagne ; partout ailleurs, la loi 
eft un glaive dont le plus fort coupe par mor- 
ceaux le plus faible. 

Cependant ce monde fubfifte comme fi tout 
était bien ordonné } l’irrégularité tient à notre 
nature ; notre monde politique eft comme notre 
globe, quelque chofe d’informe' qui fe conferve 
toujours. 11 y aurait de la folie à vouloir que 
les Montagnes , les Mers , les Rivières futlènt tra- 
cées en belles figures régulières > il y aurait en- 
core plus de folie de demander aux hommes une 
fagelfe parfaite ; ce ferait vouloir donner des ai- 
les à des chiens ou des cornes à des aigles. 
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CHAP. QUARANTE-DEUXIEME. 

SUR 

CE QU’ON NE FAIT PAS, 

ET SUR 

CE QU’ON POURAIT FAIRE. • 

L Aiffer aller le monde comme il va , Faire fon 
devoir tellement quellement, & dire toujours 
du bien de Mr. le Prieur , eft une ancienne ma- 
xime de Moine ; mais elle peut lailfcr le Couvent 
dans la médiocrité, dans le relâchement & dans 
le mépris. Quand l’émulation n’excite point les 
hommes , ce font des ânes qui vont leur chemin 
lentement, qui s’arrêtent au premier obftacle & 
qui mangent tranquillement leurs chardons , à la 
vue des difficultés dont ils fe rebutent ; mais 
aux cris d’une voix qui les encourage, aux pi- 
quûres d’un aiguillon qui les réveille, ce font des 
courfiers qui volent & qui fautent au-delà de la 
barrière. Sans les avertilfemens de l’Abbé de Se. 
Pierre , les bârbftries de la taille arbitraire ne 
feraient peut-être jamais abolies en France. Sans 
les avis de Locke , le défordre public dans les 
monnoies n’eût point été réparé à Londres; il 
y a fouvent des hommes , qui , fans avoir ache- 
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té le droit de juger leurs femblables, aiment 
le bien public , autant qu’il eft négligé quel- 


quefois par ceux qui aquièrcnt comme une 
métairie le pouvoir de faire du bien & du 
mal. 

Un jour à Rome , dans les premiers tems de 
la République , un Citoyen dont la paffion do- 
minante était le délir de rendre Ion pays floriC- 
faut , demanda à parler au premier Conful ; on 
lui dit que le Magiftrat était à table avec le Pré- 


teur, l’Edile , quelques Sénateurs, leurs maîtref- 
fes & leurs bouffons -, il lailfa entre les mains 
d’un des efclaves infolens qui fervaient à table , 
un mémoire dont voici à peu près la teneur. 
„Puifque les Tyrans ont fait par toute la terre 
„ le mal qu’ils ont pu , ô vous qui vous piquez 
„ d’être bons, pourquoi ne faites-vous pas tout 
„ le bien que vous pouvez faire ? D’où vient 
„ que les pauvres a (Régent vos temples & vos 
„ carrefours , & qu’ils étalent une mil'ére inutile 
„ à l’Etat & honteufe pour vous , dans le tems 
„ que leurs mains pouraient être employées aux 
„ travaux publics? Que font pendant la paix 
„ ces légions oifives qui peuvent réparer les 
,, grands chemins & les citadelles? Ces marais, 
„ il on les delléchait , n’infecteraient plus une 
„ Province & deviendraient des terres fertiles. 
„ Ces carrefours irréguliers & dignes d’une ville 
„ de barbares , peuvent fe changer en places ma- 
„ gnifiques ; ces marbres entalfés fur le rivage du 
„ Tibre peuvent être taillés en ftatues , & deve- 
„nir la récompenfe des Grands-Hommes & la 
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„ leçon de la vertu ; vos marchés publics de- 
„ vraient être à la lois commodes & magnifiques, 
„ ils ne font que mal-propres & dégoûtans ; vos 
„ maifons manquent d’eau , & vos fontaines pu- 
bliques n’ont ni goût ni propreté. Votre prin- 
3, cipal Temple ell d’une archite&ure barbare ; 
„ l’entrée de vos fpedlacles reflemble à celle d’un 
„ lieu infime ; les falles où le peuple fe raflèmble 
,3 pour entendre ce que l’Univers doit admirer, 
„ n’ont ni proportion , ni grandeur , ni magnifi- 
,, cence , ni commodité. Le Palais de vôtre ca- 
3, pitale menace ruine, la façade en eft cachée 
3, par des mazures , & Molètus y a fa maifon au 
„ milieu de la cour. En vain votre parelfe me 
3, répondra qu’il faudrait trop d’argent pour re- 
33 médier à tant d’abus ; de grâce donnerez-vous 
J, cet argent aux Mafliigetes & aux Cimbres ? Ne 
„ fera-t-il pas gagné par des Rçmains , par vos 
3, Architectes , par vos Sculpteurs , par vos Pein- 
„ très , par tous vos Artiftes ? Ces Artiftes ré- 
33 compenfés rendront cet argent à l’Etat par les 
33 nouvelles dépenfes qu’ils feront en état de fai- 
, 5 re; les beaux Arts lèront en honneur, ils fe- 
„ ront à l(i fois votre gloire & votre richelfe ; 
„car le peuple le plus riche eft toujours ce- 
„ lui qui travaille le plus. Ecoutez donc une 
,, noble énndation, & que les Grecs qui com- 
„mencent à eftimer votre valeur & votre con- 
3, duite , ne vous reprochent plus votre groffié- 
„ reté. 

On lut à table le Mémoire du Citoyen j le Con- 
ful ne dit mot & demanda à boire -, l’Edile dit 
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qu’il y avait du bon dans cet écrit , & on n’en 
parla plus ; la converfation roula fur la fève du 
vin de Falerne , fur le montant du vin de Cécube; 
on fit l’éloge d’un fameux Cuifinier , on appro- 
fondit l’invention d’une nouvelle fauife pour l’ef. 
turgeon , on porta des fantés , on fit deux ou 
trois contes infipides & on s’endormit ; cepen- 
dant le Sénateur Appius , qui avait été touché 
en fecret de la leélurc du Mémoire , conftxuifit 
quelque tems après la Voie Appicnne ; Flami- 
vius fit la Voie Flaminiennc ; un autre em- 
bellit le Capitole ; un autre bâtit un Amphi- 
théâtre ; un autre des marchés publics. L’é- 
crit du Citoyen obfcur fut une femence qui 
germa peu- à-peu dans la tète des Grands- 
Hommes. 
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CHAP. QUARANTE-TROISIEME. 

SUR 

MESSIEURS 

JEAN LAW, MELON, 

ET D U T O T. 

Sur le Commerce et sur le Luxe. 

O N entend mieux le Commerce en France 
depuis vingt ans , qu’on ne l’a connu de- 
puis Pharaniond jufqu’à Louis XIV. C’était au- 
paravant un art caché , une cfpèce de Chimie 
entre les mains de trois ou quatre hommes , qui 
faiCaicnt en effet de l’or , & qui ne difaient pas 
leur fecret. Le gros de la Nation était d’une 
ignorance fi profonde fur ce fecret important, 
qu’il n’y avait guères de Miniftrc ni de Juge 
qui fçût ce que c’était que des Avions , des 
Primes , le Change , un Dividende. Il a fallu 
qu’un Ecolîais , nommé Jean I.tnv , foit venu 
en France , & ait boideverfé toute l’économie 
de notre Gouvernement pour nous inftruirc. Il 
ofa dans le plus horrible dérangement de' nos 
finances, dans la difette la plus générale, éta- 
blir une Banque & une Compagnie des Indes. 
C’était l’émétique à des malades ; nous en pri- 
mes trop , & nous eûmes des convuliîons. Mais 
i ’ - enfin , 
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enfin , des débris de l'on fyllème , il nous ref- 
ta une Compagnie des Indes avec cinquante 
millions de fonds. Qu'eût-ce été , fi nous n’a«- 
vions pris de la drogue que la dofe qu’il fal- 
lait '{ Le corps de l’Etat. ferait, je crois , le plus 
robufte & le plus puilfant de l’Univers. 

Il régnait encore un préjugé fi groifier parmi 
nous , quand la préfente Compagnie des Indes fut 
établie, que la Sorbonne déclara ufuraire le divi- 
dende des Actions. C’eft ainfi qu’on accufa de 
fortilége en 1570. les Imprimeurs Allemands 
qui vinrent exercer leur profclfion en France. 

Nous autres Français, il le faut avouer, nous 
fommes venus bien tard en tout genre ; nos 
premiers pas dans les Arts ont été de nous op- 
pofer à l’introdudion des vérités qui nous ve- 
naient d’ailleurs; nous avons foutenu des Thè- 
fes contre la circulation du fang démontrée en 
Angleterre ; conttc le mouvement de la Terre , 
prouvé en Allemagne ; on a - proferit par arrêt 
jufqu’à des remèdes falutaires. Annoncer des vé- 
rités» propofer quelque chofe d’utile aux hom- 
mes , c’ett une recette fiire pour être perfécuté. 
Jean Lan , cet Ecolfais à qui nous devons notre 
Compagnie des Indes & l’intelligence du Com- 
merce, a été chaflé de France, & cil mort dans la 
mifére à Venife; & cependant , nous qui avions 
à peine trois cent gros vailfcaux marchands 
quand il propofa fon fyftème , * nous en avons 
aujourdhui dix-huit cent. Nous les lui de- 
vons , & nous fommes loin de la rcconnailfance. 

Les principes du Commerce font à préfent 
R. 4 connus 
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connus de tout le monde ; nous commençons 
à avoir de bons livres fur cette matière. VÉJfai 
fur le Commerce de Mr. Melon eft l’ouvrage 
d’un homme d’efprit , d’un citoyen , d’un Phi- 
lofophe ; il fe fent de l’efprit du lîécle j & 
je ne crois pas que du tems même de Mr. Col- 
bert , il y eut en France deux hommes capa- 
bles de compofer un tel livre. Cependant il y 
a bien des erreurs dans ce bon ouvrage , tant 
le chemin vers la vérité eft difficile : il eft bon 
de relever les méprifes qui fe trouvent dans 
un livre utile. Ce n’eft même que là qu’il les 
faut chercher. C’eft refpefter un bon ouvrage 
que de le contredire , les autres ne méritent pas 
cet honneur. 

Voici quelques propolîtions qui ne m’ont point 
paru vrayes. 

I. Tl dit que les pays où il va le plus de 
mendians , font les plus barbares. Je penfe 
qu’il n’y a point de ville moins barbare que 
Paris , & pourtant où il y ait plus de mendians. 
C’eft une vermine qui s’attache à la richeife ; 
les fainéans accourent du bout du Royaume à 
Paris , pour y mettre à contribution l’opulence 
& la bonté. C’eft un abus difficile à déraciner, 
mais qui prouve feulement qu’il y a des hom- 
mes lâches , qui aiment mieux demander l’au- 
mône que de gagner leur vie. C’eft une preu- 
ve de richeife & de négligence , & non point 
de barbarie. 

II. Il répété dans pluiieurs endroits , que 
l’Eftagne ferait plus puiflante fans l’Amérique. 
Il le fonde fur la dépopulation de l’Efpagne , & 

fur 
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fur la faiblelfc où ce Royaume a langui long- 
tems. Cette idéê que l’Amérique affaiblit l’Efi 
pagne , fe voit dans près de cent Auteurs. Mais 
s’ils avaient voulu contidérer que les tréfors du 
Nouveau-Monde ont été le ciment de la puif- 
fance de Charles-Qiiint , & que par eux Philip- 
pe II. aurait été le Maître de l’Europe , fi Henri 
le Grand , Elizabeth, & les Princes d 'Orange, 
n’eulfent été des Héros , ces Auteurs auraient 
changé de fentiment On a cru que la Mo- 
narchie Efpagnole était anéantie, parce que les 
Rois Philippe III. Philippe IV. & Charles IL 
ont été malheureux, ou faibles. Mais que l’on 
voye comme cette Monarchie a repris tout-d’un- 
coup une nouvelle vie fous le Cardinal Albéro - 
ni -, que l’on jette les yeux fur l’Afrique & fur 
l’Italie , Théâtres des conquêtes du préfent Gou- 
vernement Elpagnol , il faudra bien convenir 
alors que les Peuples font ce que les Rois ou 
les Miniftres les font être. Le courage , la for- 
ce, l’induftrie, tous les talens reltcnt enfeve- 
lis , jufqu’à ce qu’il paraifle un génie qui les 
relfufcite. Le Capitole eft habité aujourdhui par 
des Récolcts , & on diftribuë des chapelets au 
même endroit où des Rois vaincus fuivaient le 
char de Paul Emile. Qu’un Empereur fiége à 
Rome, & que cet Empereur foie un Jules-Cé- 
far , tous les Romains redeviendront des Cé- 
fars eux-mêmes. 

Quant à la dépopulation de l’Efpagne , elle eft 
moindre qu’on ne le dit ; & après tout, ce Roy- 
aume & les Etats de l’Amérique qui en dépendent, 
font aujourdhui des Provinces d’un même Em- 
pire, 
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pire , divifées par un efpacc qu’on franchit en 
deux mois ; enfin leurs tréfors deviennent les nô- 
tres , par une circulation néceflaire ; la Cochenil- 
le , l’Indigo , le Quinquina , les mines du Mexique 
& du Pérou font a nous , & par-là nos manufac- 
tures font Efpagnoles. Si l’Amérique leur était à 
charge , perfilteraient-ils fi longtems à défendre 
aux étrangers l’entrée de ce pays ? Garde-t-on a- 
vec tant de foin le principe de fa ruine , quand 
on a eu deux cent ans pour faire fes réflexions ? 

III. Il dit que la perte des foldats n’eft point • 
ce qu’il y a de plus funeftc dans les guerres # 
que cent mille hommes tués font une bien pe- 
tite portion fur vingt millions ; mais que les 
augmentations des impofitions rendent vingt 
millions d’hommes malheureux. Je lui paife 
qu’il y ait vingt millions d’ames en France ,• 
mais je ne lui paife point qu’il vaille mieux 
égorger cent mille hommes , que de faire payer 
quelques impôts au relie de la Nation. Ce n’eft 
pas tout , il y a ici un étrange & funefte mé- 
compte. Louis XIV. a eu, en comptant tout 
le Corps de la Marine, quatre cent quarante 
mille hommes à fa folde pendant la guerre de 
1701. Jamais l’Empire Romain n’en a eu tant. 
Onaobfervé que le cinquième d’une armée pé- 
rit au bout d’une campagne , foit par les mala- 
dies , foit par les accidens , foit par le fer & le 
feu. Voilà quatre-vingt-huit mille hommes ro- 
buftes que la guerre détruirait chaque année : 
donc au bout de dix ans l’Etat! perdit huit cent 
quatre-vingt mille hommes , & avec eux les 
enfans qu’ils auraient produits. Maintenant lî 
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la France contient environ dix-huit millions 
d’ames , ôtez - eu prés d’une moitié pour les 
femmes , retranchez les vieillards , les enfans , 
le Clergé , les Religieux , les Magiftrats & les 
Laboureurs , que reile-t-il pour détendre la Na- 
tion ? Sur dix-huit millions à peine trouverez- 
vous dix-huit cent mille hommes, & la guer- 
re en dix ans en détruit près de neuf cent mil- 
le ; elle fait périr dans une nation la moitié 
de ceux qui peuvent combattre pour elle , & 
vous dites qu’un impôt elt plus funefte que 
leur mort? 

Apres avoir relevé ces inadvertances, que 
l’Auteur eût relevées lui-même, foutfrez que je 
me livre au plaifir d’eftimer tout ce qu’il dit 
fur la liberté du commerce, fur les denrées, 
fur le change, & furtout furie luxe. Cette fage 
apologie du luxe eft d’autant plus eftimable 
dans cet Auteur , & a d’autant plus de poids 
dans fa bouche, qu’il vivait en Philofophe. 

Qu’eft-ce en effet que le luxe ? C’cft un mot 
fans idée précife , à peu près comme lorfque 
nous difons , les climats d’Orient & d’Occident : 
il n’y a en effet ni Orient ni Occident ; il 11’y 
a pas de point où la terre fe lève & fe couche , 
ou , fi vous voulez , chaque point elt Orient 
& Occident. Il en eft de même du luxe, ou il 
n’y en a point , ou il il eft partout. Tranfpor- 
tons-nous ,au tems où nos Pères ne portaient 
point de chemifes. Si quelqu’un leur eut dit : 
Il faire que vous portiez fur la peau des étoffes 
plus fines & plus légères que le plus fin drap , 
blanches comme de la neige, & que vous en 

chan- 
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changiez tous les jours ; il faut même , quand 
elles feront un peu-falies , qu’une compolition 
faite avec art leur rende leur première blan- 
cheur; tout le monde fe ferait écrié; Ah! quel 
luxe! quelle mollellè! une telle magnificence eft 
à peine faite pour les Rois! Vous voulez cor- 
rompre nos mœurs & perdre l’Etat. Entend-on 
par le luxe, la dépenfe d’un homme opulent? 
Mais faüdraioil donc qu’il vécût comme un pau- _ 
vre , lui dont le luxe fcul fait vivre les pau- 
vres ? La dépenfe doit être le termomètre de la 
fortune d'un particulier , & le luxe général eft 
la marque infaillible d’un Empire puiifant & 
refpc&able. C’cft fous Charlemagne , fous Fran- 
çois I. fous le Miniftère du grand Colbert, & 
fous celui-ci , que les dépenfes ont été les plus 
grandes , c’eft-à-dirc , que les Arts ont été le 
plus cultivés. 

Que prétendait l’amer , le fatirique La Bruyè- 
re ? Que voulait dire ce mifantrope forcé , en 
s’écriant : Nos ancêtres ne [avaient point préfé- 
rer le fajle aux chofes utiles ; on ne les voyait 
point s 3 éclairer avec des bougies ; la cire était pour 
P Autel pour le Louvre. Ils ne difaient point , 

Qu'on mette les chevaux à mon carojfe ; Pétain 
brillait fur les tables & fur les bujfets, l'argent 
était dans les coffres , ffc. ? Ne voila-t-il pas un 
plaifaitt éloge à donner à nos Pères , de ce 
qu’ils n’avaient ni abondance , ni induftrie , ni 
goût , ni propreté ? l’argent était dans les cof- 
fres. Si cela était , c’était une très-grande fotti- 
fe. L’argent eft fait pour circuler , pour faire 
éclore tous les Arts , pour acheter l’induftrie 

des 


DU COMMERCE ET DU LUXE. 2 69 

des hommes. Qui le garde eft mauvais citoyen, 
& même eft mauvais ménager. C’elt en ne le 
gardant pas , qu’on fe rend utile à la patrie & à 
foi-même. Me fe laflera-t-on jamais de louer les 
défauts du temps pafle , pour infulter aux avan- 
tages du nôtre ? 

Ce livre de Mr. Melon en a produit un de 
Mr. Dntot , qui l’emporte de beaucoup pour la 
profondeur & pour la juftelfe; & l’ouvrage de 
Mr. Dutot en va produire un autre, par l’illu- 
ftre Mr. du Vemay , lequel probablement vau- 
dra beaucoup mieux que les deux autres, par- 
ce qu’il fera fait par un Homme d’Etat. Jamais 
les Belles-Lettres n’ont été fi liées avec la finan- 
ce, & c’cft encore un des mérites de notre 
fiécle. 
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CHA?. QUARANTE-QUATRIEME. 

DES 

MONNOIES, 

ET DU 

REVENU DES ROIS. 

O N fait que toute mutation de monnoie a 
été onéreufe au peuple & au Roi^fous le 
dernier régne. Mais n’y a-t-il point de cas où 
une augmentation de monnoie devienne nécefi- 
iàire ? 

Dans un Etat , par exemple , qui a peu d’ar- 
gent & peu île commerce ( & c’ell ainfi que la 
France a été longtcms ) un Seigneur a cent 
marcs de rente. Il emprunte pour marier Tes fil- 
les, ou pour aller à la guerre, mille marcs, 
dont il paye cinquante marcs annuellement. 
Voilà fa maifon réduite à la dépenfe annuelle de 
cinquante marcs, pour fournir à tous fes be- 
foins. Cependant la nation fe rend plus indut 
trieufe , elle fait un commerce , l’argent devient 
plus abondant. Alors , comme il arrive toujours, 
la main-d’œuvre devient plus chère , les dépen- 
fes du luxe convenable à la dignité de cette 
maifon doublent , triplent , quadruplent , pen- 
dant que le blé , qui fait la relfource de la terre, 

n’au- 
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n’augmente pas dans cette proportion , parce 
qu’on ne mange pas plus de pain qu’auparavant, 
mais on conlbmme plus en magnificence : ce 
qu’011 achetait cinquante marcs en coûtera deux 
cent , & le poileilèur de la terre y obligé de 
payer cinquante marcs de rente , fera réduit à 
vendre fa terre. Ce que je dis du Seigneur , je 
le dis du Magiftrat , de i'homme-de-lettres , &c. 
comme du laboureur , qui achète plus cher fa 
vailfelle d’étain , fa tafle d’argent , fon lit , fon 
linge. Enfin le Chef de la nation elt dans ce 
cas , lorfqu’il n’a qu’un certain fonds réglé , & 
certains droits qu'il n’ofe trop augmenter de 
peur d’exciter des murmures. Dans cette fitua- 
tion preifante , il n’y a certainement qu’un par- 
ti à prendre , c’eft de foulager le débiteur. On 
peut le favorifer en abolilfmt les dettes: c’eft 
ainfi qu’on en ufait chez les Egyptiens , & chez 
plufieurs Peuples de l’Orient , au bout de cin- 
quante ou de trente années. Cette coutume n’é- 
tait point fi dure qu’on le penfe i car les créan- 
ciers avaient pris leurs mefures fuivant cette 
loi , & une perte prévue de loin n’eft plus une 
perte. Quoique cette loi ne foit point en vi- 
gueur chez nous, il a bien fallu y revenir pour- 
tant en effet , quelque détour que l’on ait pris : 
car trouver le moyen de ne payer que le quart 
de ce que je devais, n’eft-ce pas une efpèce de 
Jubilé i Or on a trouvé ce moyen très-aifé- 
mcnt , en donnant aux efpèces une valeur idéa- 
le , & en difant , Cette pièce d’or qui valait fix 
francs, en vaudra aujourdhui vingt-quatre j & 
quiconque devait quatre de ces pièces d’or , fous 

le 
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le nom de fix francs chacune , s’aquittera en 
payant une feule pièce d’or , qu’on appellera 
vingt-quatre francs. Comme ces opérations fe 
font faites petit-à-petit , ce changement n’a point 
effrayé. Tel qui était à la fois débiteur & créan- 
cier, gagnait d’un côté ce qu’il perdait de l’autre. 
Tel autre faifait le commerce , tel autre enfin 
en fouffrait & fe réduifait à épargner. 

C’eft ainfi que toutes les Nations Européanes 
en ont ufé avant d’avoir établi un Commerce ré- 
glé & puiifant. Examinons les Romains, nous 
verrons que P As, la livre dfe cuivre de douze 
onces , fut réduit à fix liards de notre monnoie 
d’aujourdhui. Chez les. Anglais, la livre fter- 
ling de feize onces d’argent , cft réduite à vingt- 
deux francs de notre monnoie. La livre de gros 
des Hollandais n’cft plus qu’environ douze 
francs , ou douze de nos livres numéraires. Mais 
c’eft notre livre qui a fouffert les plus grands 
changemens. 

Nous appellions, du tems de Charlemagne, 
une monnoie courante , faifant la vingtième par- 
tie d’une livre, un folide, du nom Romain foli- 
dum : c’eft ce folide que nous nommons un fou, 
comme nous appelions le mois d 'Augujle bar- 
barement Août, que nous prononçons ou, à 
force de politeife ; de façon que dans notre lan- 

f ue fi polie, hodieque manent vejiigia ruris. En- 
n ce folide , ce fou , qui était la vingtième par- 
tie d’une livre , & la dixiéme partie d’un . marc 
d’argent, eft aujourdhui une chétive monnoie 
de cuivre , qui repréfente la dix-neuf-cent-ving- 
tiéme partie d’une livre , l’argent fuppofé à qua- 
rante- 
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rante-neuf francs le marc. Ce calcul eft prefque 
incroyable , & il fe trouve, par ce calcul , qu’u- 
ne famille qui aurait eu autrefois cent folides de 
rente , & qui aurait très-bien vécu , n’aurait au- 
jourdhui que cinq fixiémes d’un écu de fix francs 
à dépejifer par an. 

Qu’eft-ce que cela prouve? Que de toutes 
les Nations nous avons longtems été la plus 
changeante , & non la plus heureufe ; que nous 
avons poulfé à un excès intolérable l’abus d’u- 
ne loi naturelle, qui ordonne à la longue le 
foulagcment des débiteurs opprimés. Or puifr. 
que JVlr. Dutot a fi bien fait voir les dangers 
de ces promptes fecoulfes que donnent aux Etats 
les changemens des valeurs numéraires dans les 
monnoies, il eft à croire que dans un tems auf- 
fi éclairé que le nôtre , nous n’aurons plus à efr 
fuyer de pareils orages. 

Ce qui m’a le plus étonné dans le livre de 
Mr. Dutot, c’elt d’y voir que Louis XII. Fran- 
çois I. Henri II. Henri III. étaient plus riches 
que Louis XV. Qui eut cru que Henri III. à 
compter comme aujourdhui, avait cent foixan- 
te & trois millions au-delà du revenu de notre 
Roi? J’avoue que je ne fors point de furprifc. 
Car comment avec ces richciTcs immenfes Hen- 
ri III. pouvait-il à peine réfifler aux Efpagnols? 
Comment était-il opprimé par les Guifes F Com- 
ment la France était-elle dénuée d’Arts & de 
Manufactures ? Pourquoi nulle belle maifon dans 
Paris, nul beau palais bâti par les Rois, aucu- 
ne magnificence, aucun goût, qui font la fuite 
de la richeife ? Aujourdhui au contraire , trois 
Mélanges &c. S ccut 
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cent fortercflcs , toujours bien réparées , bordent 
nos frontières, deux cent mille hommes au moins 
les défendent. Les troupes qui compofent la 
Maifon du Roi , font comparables à ces dix mil- 
le hommes couverts d’or qui accompagnaient les 
chars de Xerxès & de Darius. Paris eft deux fois 
plus peuplé , & cent fois plus opulent que fous 
Dem i III. Le Commerce qui languilfait , qui n’c- 
tait rien alors , fleurit au jourdhui à notre avantage. 

Depuis la dernière refonte des efpèces, on 
trouve qu’il a pafle à la monnoic plus de douze 
cent millions en or & en argent. On voit par 
la ferme du Marc , qu’il y a en France pour en- 
viron autant de ces métaux orfévris. J1 eft vrai 
que ces immenfes richcfles n’empèchent pas que 
le peuple ne foit prêt quelquefois à mourir de 
faim dans les années ftériles. Mais ce n’eft pas 
•de quoi il s’agit: la queftion eft de favoir com- 
ment la nation , étant incomparablement plus ri- 
che que dans les fiéclcs précédens , le Roi le fe- 
rait beaucoup moins. 

Comparons d’abord les richcfles de Louis X V. 
à celles de François I. Les revenus de l’Etat é- 
taient alors de feize millions numéraires de li- 
vres , & la livre numéraire de ce tems-là était à 
celle de ce tems-ci , comme un eft à quatre & 
demi. Donc leize millions en valaient foixante & 
douze des nôtres : donc avec foixante & douze de 
nos millions feulement, on ferait auffi riche qu’a- 
lors. Mais les revenus de l’Etat fontfuppofés (*) 

de 

(*) C’efi la fuppofîtion montent à près de trois cent 
que fait Mr. Dutot. Mais en millions, i quarante-neuf li- 
i7jo. les revenus du Roi vres dix fols le marc. 
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de deux cent millions : donc de ce chef, Louis 
XV. eft plus riche de cent vingt-huit de nos 
millions que François I. donc le Roi eft environ 
trois fois aulfi riche que François I. donc il 
tire de fes peuples trois fois autant que Fran- 
çois I. en tirait. Cela eft déjà bien éloigné du 
compte de Mr. Dutot. 

11 prétend , pour prouver fon fyftème , que 
les denrées font quinze fois plus chères qu’au 
feiziéme fiécle. Examinons ces prix des denrées. 
Il faut s’en tenir au prix du blé dans les capi- 
tales, année commune. Je trouve beaucoup d’an- 
nées au feiziéme fiécle, dans lefquelles le blé eft 
à cinquante fous , à vingt-cinq, à vingt, à dix- 
huit fous , à quatre francs , & j’en forme une an- 
née commune de trente fous. Le froment vaut 
aujourdhui environ douze livres. Les denrées 
n’ont donc augmenté que huit fois en valeur 
numéraire; & c’eft la proportion dans laquelle 
elles ont augmenté en Angleterre & en Allema- 
gne. Mais ces trente fous du feiziéme fiécle va- 
laient cinq livres quinze fous des nôtres. Or cinq 
livres quinze fous , font , à cinq fous près , la 
moitié de douze livres : donc en elfet Louis X V. 
trois fois plus riche que François I. n’achéte ies 
chofes en poids de marc que le double de ce 
qu’on les achetait alors. Or un homme qui a 
neuf cent francs, & qui achète une denrée fix 
cent francs , relie certainement plus riche de . 
cent écus, que celui qui n’ayant que trois cent 
livres, achète cette même denrée trois cent li- 
vres: donc Louis XV. refte plus riche d’un tiers 
que François I. 


Mais 
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Mais ce n’eft pas tout : au-lieu d’acheter tou- 
tes les denrées le double , il achète les foldats , 
la plus néceifaire denrée des Rois, à beaucoup 
meilleur marché que tous fes prédécefleurs. Sous 
François 1. & fous Henri II. les forces des ar- 
mées confiftaient en une Gendarmerie nationa- 
le , & en fantafïins étrangers , que nous ne pou- 
vons plus comparer à nos troupes- Mais l'Infan- 
terie lous Louis X V. cit payée à peu près fur le 
même pié , au même prix numéraire que fous 
Henri 1 V. Le foldat vend fa vie lix fous par 
jour, en comptant fon habit: ces lîx fous en 
valaient douze pareils du tems de Henri 1 V. ain- 
fi avec le même revenu que Henri le Grand , on 
peut entretenir le double de foldats , & avec le 
double d’argent on peut en foudoïer le quadru- 
ple. Ce que je dis ici fufKt pour faire voir que 
malgré les calculs de Mr. Dutot , les Rois , auf- 
fi-bien que l’Etat, font plus riches qu’ils n’é- 
taient. Je ne nie pas qu’ils ne foient plus en- 
dettés. 

Louis XI V. a laifTé à fa mort plus de deux fois ■ 
dix centaines de millions de dettes à trente francs 
le marc , parce qu’il voulut à la fois avoir cinq 
cent mille hommes fous les armes , deux cent 
vailfeaux , & bâtir Verfailles , & parce que dans 
la guerre de la fucceflion d’Efpagne , fes armes 
furent longtems malheureufes. Mais les reffour- 
ces de la France font beaucoup au-deffus de 
fes dettes. Un Etat qui ne doit qu’à lui-même 
ne peut s’apauvrir , & ces dettes mêmes font un 
nouvel encouragement de l’induftrie. 
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CHAP. QUARANTE-CINQUIEME. 

« 

DES 

MENSONGES 

IMPRIME’S. 

O N peut aujourdhui divifer les habitans de 
l’Europe eu Lecteurs & en Auteurs , com- 
me ils ont etc divifés pendant fept ou huit fic- 
elés en petits Tyrans barbares qui portaient un 
oifeau fur le poing , & en efclaves qui man- 
quaient de tout. 

Il y a environ deux cent cinquante ans que les 
hommes fe font reflouvenus petit-à-petit qu’ils a- 
vaient une ame; chacun veut lire, ou pour fortifier 
cette ame , ou pour l’orner, ou pour fe vanter d’a- 
voir lû. Lorfque les Hollandais s’aperçurent de ce 
nouveau befoin de l’efpèce humaine , ils devin- 
rent les fadeurs de nos penfées, comme ils l’é- 
taient de nos vins & de nos Tels. Et tel Libraire 
d’Amlterdam qui ne favait pas lire, gagna un 
million , parce qu’il y avait quelques Français 
qui fe mêlaient d’écrire. Ces Marchands s’infor- 
maient par leurs correfpondans , des denrées qui 
avaient le plus de cours ; & félon le befoin , ils 
commandaient à leurs ouvriers des Hilloires ou 
des Romans ; mais principalement des hilloires, 
parce qu’après tout on ne lailfe pas de croire 
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qu’il y a toujours un peu plus de vérité dans ce 
qu’on appelle Hijioire nouvelle , Mémoires Hijlori- 
ques , Anecdotes , que dans ce qui eft intitulé Ro- 
man. C’cll ainfi que fur des ordres de Marchands 
de papier & d’encre , leurs meteurs en œuvre 
compofèrent les Mémoires d' Atteignent, de Puntis, 
de Vordac, de Rochefort , & tant d’autres , dans 
lefquels on trouve au long tout ce qu’ont penfé 
les Rois ou les Miniltres quand ils étaient feuls , 
& cent mille actions publiques dont on n’avait 
jamais entendu parler. Les jeunes Barons Alle- 
mands, les Palatins Polonais, les Dames de Sto- 
ckolin & de Copenhague, lifent ces livres, & cro- 
3 'ent y apprendre ce qui s'eft paifé de plus fecret 
à la Cour de France. ' 

Varillas était fort au-delfus des nobles Au- 
teurs dont je parle , mais il fe donnait d’alfez 
grandes libertés. Il dit un jour à un homme 
qui le voyait embarraifé : J’ai trois Rois à faire 
parler enfemble ; ils ne fe font jamais vus, & 
je ne fqai comment m’y prendre. Quoi donc , 
lui dit l’autre, eft-ce que vous faites une Tra- 
gédie ? 

Tout le monde n’a pas le don de l’invention. 
On fait imprimer in- 12. les fables de l’hilloire 
ancienne, qui étaient ci-devant in-folio. Je crois 
que l’on peut retrouver dans plus de deux cent 
Auteurs les mêmes prodiges opérés & les mêmes 
prédirions faites du tems que l’Aftrologie était 
une fcience. On nous redira peut-être encore 
que deux Juifs, qui fans doute ne favaient que 
vendre de vieux habits '& rogner de vieilles ef- 
pèccs , promirent l’Empire à Léon l’Ifaurien , & 

exigè- 
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exigèrent de lui qu’il abattit les images des Chré- 
tiens quand il ferait liir le Trône ; comme fi un 
Juif fe fouciait beaucoup que nous eullions ou 
non des images. Je ne délcfpére pas qu’on ne 
réimprime que Mahomet II. furnommé le Grand, 
le Prince le plus éclairé de l’on tems, & le ré- 
munérateur le plus magnifique des Arts , mit 
tout à feu & à fang dans Conftantinople , ( qu’il 
prérerva pourtant du pillage) abattit toutes les 
églifes, ( dont en effet i! confcrva la moitié) fit 
empaler le Patriarche , lui qui rendit à ce même 
Patriarche plus d’honneurs qu’il n’en avait reçu 
des Empereurs Grecs : qu’il fit éventrer quator- 
ze Pages, pour favoir qui d’eux avait mangé 
un melon ; & qu’il coupa la tête à là maitrelïè 
pour réjouir fes Janiflaires. Ces hiiloircs, dignes 
de Robert - le - Diable & de Barbe - bleue , font 
vendues tous les jours avec approbation & pri- 
vilège. 

Des efprits plus profonds ont imaginé une 
autre manière de mentir. Ils fe font établis hé- 
ritiers de tous les grands Miniftres, & fe font 
emparés de tous les Teftamens. Nous avons vû 
les Teltamens des Colbert & des Louvois, donnés 
comme des pièces authentiques, par des Politi- 
ques rafinés, qui n’étaient jamais entrés feule- 
ment dans l’antichambre d’un bureau de la guer- 
re ni des finances. Le Teftament du Cardinal 
de Richelieu, fait par une main un peu moins 
mal habile , a eu plus de fortune , & l’impoftu- 
re a düré très-longtems. C'eft un plaifir , fur- 
tout , de voir dans des recueils de harangues , 
quels éloges on a prodigués à Yadmirable Tclta- 
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ment de cet incomparable Cardinal : on'y trou- 
vait toute la protondeur de fon génie; & un 
imbécile , qui l’avait bien lu, & qui en avait me- 
me fait quelques extraits, te croyait capable de 
gouverner le monde. On n’a pas été moins 
trompé au Teftament de Charles V. Duc de Lor- 
raine ; on a cru y reconnaître l’efprit de ce Prin- 
ce; mais ceux qui étaient au fait y reconnu- 
rent l’efprit de Mr. de Chévremont qui le compolà. 

Apres ces faifeurs de Teftamens, viennent les 
Auteurs d’Anecdotes. Nous avons une petite 
hiltoire imprimée en 1700. de la façon d’une 
Mademoifelle Durand, perfonne fort inftruite, 
qui porte pour titre: Hijioire des amours de Gré- 
goire VII. du Cardinal de Richelieu , de la Prin- 
cejje de Condè , & de la Marquife d’ Urfé. J’ai 
lu, il y a quelques années, les amours du Re- 
verend Père de la ChaiJ'e, Confefleur de Lotus 
XIV. 

Une très-honorable Dame * , réfugiée à la 
Haye, compofa au commencement de ce fiécle 
fix gros volumes de lettres, d’une Dame de 
qualité de Province , & d’une Dame de qua- 
lité de Paris, qui fe mandaient familièrement 
les nouvelles du tems. Or , dans ces nouvel- 
les du tems , je puis atTûrer qu’il n’y en a pas 
une de véritable. Toutes les prétendues avan- 
tures du Chevalier de Bouillon, connu depuis 
fous le nom de Prince d’Auvergne , y font rappor- 
tées avec toutes leurs circonltances. J’eus la cu- 
riofité de demander un jour à Mr. le Chevalier 
de Bouillon , s’il y avait quelque fondement dans 
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ce que Madame du Noyer avait écrit fur fon 
compte. Il me jura que tout était un tilfu de 
fauiletés. Cette Dame avait ramaffé les fottifes 
du peuple , & dans les pays étrangers elles paf- 
faient pour l’hHloire de la Cour. 

Quelquefois les Auteurs de pareils ouvrages 
font plus de mal qu’ils ne penfent. Il y a quel- 
ques années qu’un homme de ma connahian- 
ce, ne fichant que faire, imprima un petit li- 
vre, dans lequel il difait qu’une perfonne cé- 
lèbre avait péri par le plus horrible des aflàlfi- 
nats ; /avais été témoin du contraire ; je repré- 
fentai à l’Auteur combien les Loix divines & hu- 
maines l’obligeaient de fe retraiter ; il me le 
promit : mais l’effet de fon livre dure encore, & 
j’ai vîi cette calomnie répétée dans de préten- 
dues hiftoires du fiécle. 

Il vient de paraître un ouvrage politique à 
Londres , la ville de l’Univers où l’on débite les 
plus mauvaifes nouvelles , & les plus mauvais 
raifonnemens fur les nouvelles les plus fàullès. 
Tout le monde fçait , dit l’Auteur ( pag. 17 . ) 
ifhe l'Empereur Charles VI. ejl mort empoisonné 
dons de l’aqua tuffana ; on fçait que c'ejl un 
Efpagnol qui était fon Page favori, & auquel il 
a fait un legs par fon tejlarnent, qui lui donna le 
poifon. Les Magiftrats de Milan qui ont reçu les 
dépofitions de ce Page quelque-tans avant fa mort, 
Ç/ 1 qui les ont envoyées à Vienne, peuvent nous 
apprendre quels ont été fes injligateurs £«? fes com- 
plices , & je fouhaite que la Cour de Vienne 
vous injiruife bientôt des circonjlauces de cet hor- 
rible crime. Je crois que la Cour de Vienne 
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fera attendre longtcms les mftru étions qu’on 
lui demande fur cette chimère. Ces calomnies , 
toujours renouvellées , me font fouvenir de ces 
vers : 

Les oififs courtifans j que leurs chagrins dévorent, 
S’efforcent d'obrcurcir les affres qu’ils adorent ; 

Si l’on croit de leurs yeux le regard pénétrant , 
Tout Miniftre eft un traître, & tout Prince un Tyran i 
L’hymen n’eft entouré que de feux adultères ; 

Le frère à fes rivaux eft vendu par fes frères ; 

Et fi- tôt qu’un grand Roi panche vers fon déclin,' 

Ou fon fils ou fa femme ont hâté (ôn deffin. . . 
Qui croit toujours le crime en parait trop capable. 

Voilà comment font écrites les hiftoires préten- 
dues du fiécle. 

La guerre de 1702. & celle de 1741. ont pro- 
duit autant de menfonges dans les livres , qu’el- 
les ont fait périr de foldats dans les campagnes ; 
on a redit cent fois , & on redit encore , que 
le Miniftère de Verfailles avait fabriqué le 
tament de Charles U. Roi d’Efpagne. Des anec- 
dotes nous apprennent que le dernier Maréchal 
de la Feuillade manqua exprès Turin , & per- 
dit fa réputation , fa fortune & fon armée par 
un grand trait de Courtifan ; d’autres nous cer- 
tifient qu’un Miniftre fit perdre une bataille par 
politique. On vient de réimprimer dans les tran- 
îàctions de l’Europe , qu’à la bataille de Fontenoy 
nous chargions nos canons avec de gros mor- 
ceaux de verre , & des métaux venimeux : que 

le 
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le Général Cambel ayant été tué d’une de ces 
volées empoifonnées , le Duc de Cumberland en- 
voya au Roi de France dans un coffre , le ver- 
re & les métaux qu’on avait trouvés dans fa 
playe , qu’il mit dans ce coiffe une lettre , dans 
laquelle il dilait au Roi, que les Nations les plus 
barbares ne s'étaient jamais J'er vies de pareilles ar~ 
mes , & que le Roi frémit à la leéture de cette 
lettre. Il n’y a ni ombre de vérité ni de vrai- 
fcmblance à tout cela. On ajoute à ces abfurdes 
anenfonges , que nous avons maflàcré de fang 
froid les Anglais blelfés qui relièrent fur le champ 
de bataille , tandis qu’il eft prouvé par les regif- 
très de nos hôpitaux , que nous eûmes foin d’eux 
comme de nos propres foldats. Ces indignes im- 
poftures prennent crédit dans plufieurs Provin- 
ces de l’Europe , & fervent d’aliment à la haine 
des Nations. 

Combien de Mémoires fecrets , d’Hiftoires de 
campagnes, de Journaux de toutes les façons , 
dont les préfaces annoncent l’impartialité la plus 
équitable, & les connaiffunces les plus parfaites < 
On dirait que ces ouvrages font faits par des 
Plénipotentiaires à qui les Miniltres de tous les 
Etats , & les Généraux de toutes les armées , 
ont remis leurs mémoires. Entrez chez un de ces 
grands Plénipotentiaires , vous trouverez un pau- 
vre feribe en robe de chambre & en bonnet de 
nuit , fans meubles & fans feu , qui compile 
& qui altère des gazettes. Quelquefois ces Mef. 
fieurs prennent une Puiffance fous leur protec- 
tion ; on fait le conte qu’on a fait d’un de ces 
écrivains, qui à la fin d’une guerre demanda 
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une récompenle à l'Empereur Léopold , pour 
lui avoir entretenu fur le Rhin une armée com- 
plexe de cinquante mille hommes pendant cinq 
ans. Ils déclarent aulfi la guerre & font des ac- 
tes d’hoftilité ; mais ils rifquent d’être traités en 
ennemis. Un d’eux nommé Dttbourg , qui tenait 
fini bureau dans Francfort , y fut malhcureufe- 
ment arrêté par un Officier de notre armée en 
1748. & conduit au Mont St. Michel , dans une 
cage. Mais cet exemple n’a point refroidi le ma- 
gnanime courage de l'es confrères. 

Une des plus nobles fupercheries & des plus 
ordinaires , eft celle des Ecrivains qui fe trans- 
forment en Miniftres d’Etat & en Seigneurs de 
la Cour du pays dont ils parlent. On nous 
a donné une grofle Hiltoire de Louis XIV. 
écrite fnr les memores d’un Miniftre d’Etat. 
Ce Miniftre était un Jéfuite chaifé de fon Or- 
dre , qui s’était réfugié en Hollande , fous le 
nom de la Hode , qui s’eft fait enfuite Secré- 
taire d’Etat de France en Hollande, pour avoir 
du pain. • 

Comme il faut toujours imiter les bons mo- 
dèles , & que le Chancelier Clarendon & le 
Cardinal de Retz ont fait des portraits des prin- 
cipaux perfonnages avec lefqucls ils avaient trai- 
té, on 11e doit pas s’étonner que les Ecrivains 
d’aujourdhui , quand ils fe mettent aux gages 
d’un Libraire , commencent par doimer tout au 
long des portraits fidèles des Princes de l’Euro- 
pe, des Miniftres, & des Généraux, dont ils 
n’ont jamais vu palfer la livrée. Un Auteur An- 
glais , dans les Annales de l’Europe , imprimées 
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& réimprimées , nous affine que Louis* XV. ri a 
fas cet air de grandeur qui annonce un Roi. Cet 
nomme affinement cfl difficile en phifionomies. 
Mais en récompenfe il dit que le Cardinal de 
Fleury i avait l’air d’une noble confiance. Et il 
ell auffi exaét fur les caractères & fur les faits 
que fur les figures : il inftruit l’Europe que le 
Cardinal de Fleury donna fon titre de premier 
Miniftre ( qu’il n’a jamais eu) à Mr. le Comte de 
Touloufe. Il nous apprend que l’on n’envoya l’ar- 
mée du Maréchal de Maillebois en Bohème, que 
parce qu’une Demoiselle de la Cour avait lailfé 
une lettre fur la table , & que cette lettre fit 
connaître la fituation des affaires } il dit que 
le Comte dlArg enfin fuccéda dans le Miniftèrc 
de la guerre à Mr. Amelot. Je crois que fi on 
voulait ralfcmblcr tous les livres écrits dans ce 
goût, pour fe mettre un peu au fait des Anec- 
dotes de l’Europe , on ferait une bibliothèque 
' immenfe , dans laquelle il n’y aurait pas dix pa- 
ges de vérité. 

Une autre partie confidérablc du commerce 
du papier imprimé, eft celle des livres qu’on a 
. appelles Polémiques , par excellence ; c’eft-à-dire , 
de ceux dans lefquels on dit des injures à fon 
prochain pour gagner de l’argent, je ne parle 
pas des Factums des Avocats , qui ont le noble 
droit de décrier tant qu’ils peuvent la partie ad- 
verfe , & de diffamer loyalement des familles ; 
je parle de ceux qui en Angleterre, par exem- 
ple , excités par un amour ardent de la patrie , 
écrivent contre le Miniftèrc des Philippiqucs 
de Démojlhènes dans leurs greniers. Ces pièces 
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fe vendent deux fous la feuille ; on en tire quel- 
quefois quatre mille exemplaires, & cela fait 
toujours vivre un citoyen cloquent un mois ou 
deux. J’ai oui conter à Mr. le Chevalier IVal- 
pole , qu’uit jour un de ces Démojlhènes à deux 
fous par feuille , n’ayant point encore pris de 
parti dans les dilfërcnds du Parlement , vint lui 
offrir fa plume pour écrafcr tous fes ennemis ; le 
Miniftre le remercia poliment de fon zele, & 
n’accepta point fes fervices. Vous trouverez donc 
bon, lui dit l’Ecrivain, que faille offrir mon fe- 
cours a votre ant Agoni fie , Mr. Pultney. Il y alla 
aulli-tôt , & fut éconduit de même. Alors il fe 
déclara contre l’un & l’autre ; il écrivait le Lun- 
di contre Mr. Walpole, & le Mercredi contre 
Mr. Pultney. Mais après avoir fublifte honora- 
blement les premières femaines, il finit par de- 
mander l’aumône à leurs portes. 

Le célèbre Pope fut traité de fon tems com- 
me un Miniftre ; fa réputation fit juger à beau- 
coup de gens de lettres , qu’il y aurait quelque 
chofe à gagner avec lui. On imprima à fon fu- 
jet, pour l’honneur de la littérature & pour 
avancer les progrès de l’elprit-humain , plus de 
cent libelles , dans lefquels on lui prouvait qu’il 
était Athée ; & ( ce qui effc plus fort en Angle- 
terre) on lui reprocha d’être Catholique. On 
affûra, quand il donna fa traduction à' Homère, 
qu’il n’entendait point le Grec , parce qu’il était 
puant & boflu. Il cft vrai qu’il était bolfu ; 
mais cela n’empêchait pas qu’il ne fût très- 
bien le Grec, & que la traduction à' Homère 
ne fût fort bonne. On calomnia fes mœurs , 
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Ion éducation , fa naiflance ; on s’attaqua à foit 
père & à fa mère. Ces libelles n’avaient point 
de fin. Pope eut quelquefois la faiblelfe de répon- 
dre; cela grolfit la nuée des libelles. Enfin il 
prit le parti de faire imprimer lui-même un pe- 
tit abrégé de toutes ces belles pièces. Ce fut un 
coup mortel pour les Ecrivains , qui jufques-là 
avaient vécu alfez honnêtement des injures qu’ils 
lui difaient; on céda de les lire, & on s’en tint à 
l’abrcgé ; ils ne s’en relevèrent pas. 

J’ai été tenté d’avoir beaucoup de vanité, 
quand j’ai vu que nos grands Ecrivains en ufaient 
avec moi comme on en avait agi avec Pope. Je 
puis dire que j’ai valu des honoraires ajfez paf. 
fables à plus d’un Auteur. J’avais, je ne fai com- 
ment, rendu à l’illuftre Abbé Desfontaines un 
léger fervice. Mais comme ce fervice ne lui don- 
nait pas de quoi vivre , il fe mit d’abord un peu 
à fon aife , au fortir de la nvaifon dont je l’avais 
tiré, par une douzaine de libelles contre moi, 
qu’il ne fit à la vérité que pour l’honneur des 
lettres & par un excès de, zèle pour le bon goût. 
Il fit imprimer la Henriade , dans laquelle il in- 
féra des vers de la façon , & enfuite il critiqua 
ces mêmes vers qu’il avait faits. J’ai foigneufe- 
ment confervé une lettre que m’écrivit un jour 
un Auteur de cette trempe. Monfieur , j'ai fait 
imprimer un libelle contre vous ; il y en a quatre 
cens exemplaires ; fi vous voulez, m'envoyer ' 400 . 
liv. je vous remettrai tous les exemplaires fidèlement. 
Je lui mandai que je me donnerais bien de gar- 
de d’abufer de fa bonté , que ce ferait un mar- 
ché trop défavantugeux pour lui , & que le dé- 
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bit de fon livre lui vaudrait beaucoup davanta- 
ge ; je n’eus pas lieu de me repentir de ma gê- 
ner ofité. 

Il eft bon d’encourager les gens de lettres in- 
connus, qui ne favent où donner de la tète. 
Une des plus charitables a&ions qu’on puiffe 
faire en leur faveur, elt de donner une Tragé- 
die au public. Tout aulli-tôt vous voyez éclo- 
re des Lettres à des Dames de qualité ; Critique 
impartiale de la Pièce nouvelle -, Lettre d'un ami 
à un ami-, Examen réfléchi j Examen par fcènes -, 
& tout cela ne laille pas de fe vendre. 

Mais le plus fur fecret pour un honnête Librai- 
re , c’cft d’avoir foin de mettre à la fin des ou- 
vrages qu’il imprime , toutes les horreurs & tou- 
tes les bètifes qu’on a imprimées contre l’Auteur. 
Rien n’eft plus propre à piquer la curiolité du 
lecteur & à favorifer le débit. Je me fouvien9 
que parmi les déteftablcs éditions qu’on a faites 
en Hollande de mes prétendus ouvrages, un 
Editeur habile d’Amfterdam voulant faire tom- 
ber une édition de la Haye , s’avifa d’ajouter un 
recueil de tout ce qu’il avait pu ramalfer contre 
moi. Les premiers mots de ce recueil difaient que 
j'étais un chien rogneux. Je trouvai ce livre à 
Magdebourg entre les mains du maître de la 
polte , qui ne cédait de me dire combien il trou- 
vait ce petit morceau cloquent. En dernier lieu, 
deux Libraires d’Amfterdam , pleins de probité, 
après avoir défiguré tant qu’ils avaient pu la 
Henriade & mes autros pièces , me firent l’hon- 
neur de m’écrire, que fi je permettais qu’on fit 
à Drcfde une meilleure édition de mes ouvra- 
ges. 


IMPRIMAS. â89 

ges, qu’on avait cntreprife alors, ils feraient 
obliges en confcicncc d’imprimer contre moi un 
volume d’injures atroces , avec le plus beau pa- 
pier , la plus grande marge & le meilleur ca- 
ractère qu’ils pouraient. Ils m’ont tenu fidèle- 
ment parole. C’eft bien dommage que de fi 
beaux recueils foient anéantis dans l’oubli : autre- 
fois , quand il y avait huit ou neuf cent mille 
volumes de moins dans l’Europe, des injures 
portaient coup. On lifait avidement dans Sca- 
liger , le Cardinal Bellarmin ejl Athée, le Révérend 
Père Clavius ejl un Yvrogne , le Révérend Père 
Cotton s'ejl donné au Diable. Les favans illuftres 
fe traitaient réciproquement de Chien , de Veau , 
de Menteur , & de Sodomite. Tout cela s’impri- 
mait avec la permiffion des Supérieurs. C’étaiç 
le bon tems. Mais tout dégénère. 
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CH AP. QUARANTE-SIXIEME* 

D.E S 

MENSONGES 

IMPRIME’S. 

O N n’a dit que peu de chofcs fur les men- 
fongcs imprimés dont la terre eft inondée : 
il ferait facile de faire fur ce fujet un gros vo- 
lume ; mais on fait qu’il ne faut pas faire tout 
ce qui eft facile. On donnera ici feulement 
quelques régies générales , pour précautionner 
les hommes contre ccttc multitude de livres qui 
ont tranfmis les erreurs de fiécle en fiécle. 

On s’effraye à la vue d’une bibliothèque nom- 
breufe : on fe dit , il eft trifte d'être condamné à 
ignorer prefque tout ce qu'elle contient. Confolez- 
vous , il y a peu à regretter. Voyez ces quatre 
ou cinq mille volumes de la Phyfique ancien- 
ne j tout en eft faux , jufqu’au tems de Galilée : 
voyez les hiftoires de tant de Peuples ; leurs 
premiers fiécles font des fables abfurdes. Après 
les tems fabuleux , viennent ce qu’on appelle les 
tems héroïques : les premiers reflcmblent aux 
Mille & une Nuits , où rien n’cft vrai ; les fé- 
condés aux Romans de Chevalerie, où il n’y a 
de vrai que quelques noms & quelques époques- 
Voilà déjà bien des milliers d’années- & de li- 
bres 
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vres à ignorer, & de quoi mettre l’efprit à l’aife. 
Viennent enfin les tem s hiltoriques , où 1 e. fonds 
deschofes eft vrai, & où la plüpart-des circonf- 
tanccs l'ont des menfonges. Mais parmi ces men- 
fonges n’y a-t-ilpas quelques vérités '{ Oui, com- 
me il fe trouve un peu de poudre d’or dans les fa- 
> blés que les lieu vent roulent. On demandera ici le 
moyen de recueillir cét or , le voici : tout ce qui 
n’eft conforme ni à la Phyfique,ni à la raifon, 
ni à la trempe du cœur humain , n’eft que du fa- 
ble; le refte, qui fera attefté par des contemporains 
fages , c’eft la poudre d’or que vous cherchez. 

Hérodote raconte à la Grèce alTemblée l’hif. 
toire des peuples voifins: les gens fenfès rient 
quand il parle des prédirions à! Apollon & des 
fables de l’Egypte & de l’Alfyrie; il ne les croyait 
pas lui-même: tout ce qu’il tient des Prêtres de 
l’Egypte eft faux; tout ce qu’il a vu a été con- 
firmé. Il faut fans doute s’en rapporter à lui, 
quand il dit aux Grecs qui l’écoutent : Il y a 
dans les tréfors des Corinthiens un lion d’or dit 
poids de trois cent Soixante livres , qui eji un 
prêfent de Créfus : ou voit encor la cuve d’or 
& celle d argent qu’il donna au temple de Del- 
phes i celle d’or pêfe environ cinq cent livres , 
celle d’argent contient environ deux mille quatre 
cent pintes. Quelle que foit une telle magni- 
ficence, quelque fuperieure qu’elle foit à celle 
que nous connaiflons , on ne peut la révoquer 
en doute. Hérodote parlait d’un fait dont il y 
avait plus de cent mille témoins ; ce fait d’ail- 
leurs eft très-important, parce qu’il prouve que 
dans l’Afie-Mineure , du tems de Créfus, il y 
o T » avait 
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avait plus de magnificence qu’on n’en voit an- 
jourdhui j & cette magnificence , qui ne peut être 
que le fruit d’un grand nombre de ficelés , prou- 
ve une haute antiquité, dont il ne relie nulle 
connaillance. Les prodigieux monumens qu’ Hé- 
rodote avait vus en Egypte & à Babylone , font 
encor des chofes inconteftables. 

Tl n’en elt pas ainfi des folemnités établies pour 
célébrer un événement ; la plupart des mauvais 
raifonneurs difent , Voilà une cérémonie qui eft 
obfervée de tems immémorial , donc l’avanture 
qu’elle célèbre, eftvrayej mais les Philofophes 
difent fouvent , donc Pavtmturt eji faujfe. 

Les Grecs célébraient les Jeux Pithiens, en 
mémoire du ferpent Pithon, que jamais Apollon 
rdavait tué ; les Egyptiens célébraient l’admilfion 
d’ Hercule au rang des douze grands Dieux ; mais 
il n'y a guères d’apparence que cet Hercule d’E- 
gypte ait exillé dix-fept mille ans avant le régne 
d’AmaJis, ainfi qu’il était dit dans les hy'mnes 
qu’on lui chantait. La Grèce afligna neuf étoi- 
les dans le Ciel au marfouin qui porta Arion 
fur fon dos : les Romains célébraient en Février 
cette belle avanture. Les Prêtres Saliens portaient 
en cérémonie le premier de Mars, les boucliers 
facrés qui étaient tombés du Ciel, quand Mu- 
vta ayant enchainé Fournis & Ficus , eut appris 
d’eux le fecret de détourner la foudre. En un 
mot , il n’y a jamais eu de peuple qui n’ait fo- 
iemnifé par des cérémonies les plus abfurdes 
imaginations. 

Quant aux mœurs des peuples barbares , tout 
ce qu’un témoin oculaire & fage me rapportera 
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de plus bifarre, de plus infâme, de plus fuperfti- 
tieux, de plus abominable, je ferai très-porté a le 
croire de la nature humaine. Hérodote affirme 
devant toute la Grèce , que dans ce s pays immcn- 
fes qui font au-delà du Danube , les hommes fai- 
faient confifter leur gloire à boire dans des ci ânes 
humains le fang de leurs ennemis , & à fe Vêtir de 
leur peau. Les Grecs qui trafiquaient avec ces bar- 
bares, auraient démenti Hérodote, s’il avait exa- 
géré. Il eft confiant que plus des trois-quarts 
des habitans de la terre ont vécu très longtems 
comme des bêtes féroces : ils font nés tels. Ce 
font des finges que l’éducation fait danfer, & 
des ours qu’elle enchaîne. Ce que le Czar Pier- 
re le' Grand a trouvé encor à faire de nos jours 
dans une partie de fes Etats , eft une- preuve de ce 
que j’avance , & rend croyable ce qu 'Hérodote a 
rapporté. 

Après Hérodote, le fonds des hiftoircs eft beau- 
coup plus vrai ; les faits font plus détaillés ; 
mais autant de détails , fouvent autant de men- 
. fonges. Ajouterai - je foi à l’Hiftorien Jofeph , 
quand il me dit que le moindre bourg de la Ga- 
lilée renfermait quinze mille habitans ? Non , je 
dirai qu’il a exagéré ; il a cru faire honneur à 
fa patrie j il l’a avilie. Quelle honte pour ce 
nombre prodigieux de Juifs , d’avoir été fi aifé- 
mcnt fubjugués par une petite armée Romaine ! 

La plupart des Hiftoriens font comme, Homè- 
re : ils chantent des combats ; mais dans ce nom- 
bre horrible de batailles , il n’y a guères que la 
retraite des dix mille de Xènophon , la bataille 
de Scipion contre Annibal à Zama , décrite nar 
* • . T 3 Poly - 
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Folybe, celle de Pharfale racontée. par le vain- 
queur , où le ledteur puifle s’éclairer & s’inftrui- 
re ; partout ailleurs je vois que des hommes le 
font mutuellement égorgés , & rien de plus. 

On peut croire toutes les horreurs où l’am- 
bition a porté les Princes , & toutes les fottifes 
où la fuperftition a plongé les Peuples. Mais 
comment les Hiltoriens ont-ils été affez peuple 
pour admettre comme des prodiges furnaturels 
les fourberies que des Conquérants ont imagi- 
nées & que les Nations ont adoptées ? 

Les Algériens croyent fermement qu’Alger 
fut fauvé par un miracle lorfque Charles- Quint 
vint l’alfiéger. Ils difent qu’un de leurs Saints 
frappa la mer & excita la tempête, qui fit périr 
la moitié de la flotte de l’Empereur. 

Que d’Hiftoriens parmi nous ont écrit en Al- 
gériens î Que de miracles ils ont prodigués & 
contre les Turcs & contre les hérétiques ! Ils 
ont fouvent traité l’IIiftoire comme Homère 
traite le liège de Troye. Il intérefle toutes les 
Pui (Tances du Ciel à la confervation ou à la per- 
te d’une ville. Mais des hommes qui font pro- 
felfion de dire la vérité peuvent-ils imaginer que 
Dieu prenne parti pour un petit peuple qui com- 
bat contre un autre petit peuple dans un coin 
de nôtre hémifphère ? 

Perfonne ne refpecte plus que moi St. Fran- 
çois Xavier ; c’était un Efpagnol animé d’un 
zèle intrépide. C’était le Fernand Cortez de la 
Religion. Mais on aurait dû peut-être ne pas 
alfurer dans l’hiftoire de fa vie que ce grand- 
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homme exiftait à la fois en deux endroits dit 
férents. 

Si quelqu’un peut prétendre au don de faire 
des miracles , ce font ceux qui vont au bout du 
monde porter leur charité & leur dodrine. 
Mais je voudrais que leurs miracles fullènt un 
peu moins fréquents, qu’ils eulfent reflufcité 
moins de morts, qu’ils eulfent moins fouvent 
converti & batifé des milliers d’Orientaux en un 
jour. Il eft beau de prêcher la vérité dans un 
pays étranger dès qu’on y eft arrivé. Il eft beau 
de parler avec éloquence & de toucher le cœur 
dans une langue qu’on ne peut aprendre qu’en 
beaucoup d’années, & qu’on ne peut jamais pro- 
noncer que d’une manière ridicule : mais ces 
prodiges doivent être ménagés ; & le merveil- 
leux, quand il eft prodigué , trouve trop d’incré- 
dules. 

C’eft furtout dans les Voyageurs qu’on trou- 
ve le plus de menfonges imprimés. Je ne parle 
pas de Paul Lucas , qui a vu le Démon Afmo- 
dée dans la haute-Egypte ; je ne parle que de 
ceux qui nous trompent en difunt vrai , qui 
ont vû une chofe extraordinaire dans une na- 
tion , & qui la prennent pour une coutume ; qui* 
ont vû un abus , & qui le donnent pour une 
loi. Ils relTemblent à cet Allemand , qui ayant eu 
une petite difficulté à Blois avec fon hôteife, 
laquelle avait les cheveux un peu trop blonds , 
mit fur fon album , Nota bene , que toutes les 
Dames de Blois font roullès & acariâtres. 

Ce qu’il y a de pis , c’eft que la plupart de ceux 
qui écrivent fur le Gouvernement , tirent fouvent 
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de ces Voyageurs trompes , des exemples pour 
tromper encor les hommes. L’Empereur Turc fe 
fera empare des tréfors de quelques Pachas nés 
efclaves dans fon Serrai!, & il aura fait à la fa- 
mille du mort la part qu’il aura voulu ; donc la 
loi de Turquie porte que le Grand Turc héri- 
te des biens de tous les fujets : il eft Monarque, 
donc il eft Defpotique , dans le fens le plus hor- 
rible & le plus humiliant pour l’humanité. Ce 
Gouvernement Turc, dans lequel il n’eft pas 
permis à l’Empereur de s’éloigner longtems de 
la capitale , de changer les loix , de toucher à la 
monnoïe, &c. fera repréfenté comme un éta- 
blilfement dans lequel le Chef de l’Etat peut du 
matin au foir tuer & voler loyalement tout ce 
qu’il veut. L’Alcoran dit qu’il eft permis d’épou- 
fer quatre femmes à la fois, donc tous les Mer- 
ciers & tous les Drapiers de Conftantinople ont 
chacun quatre femmes, comme s’il était fi aife 
de les avoir & de les garder. Quelques perfon- 
nages confidérables ont des Serrails ; dc-là on 
conclut que tous les Mufulmans font autant de 
Sardanapales ; c’eft ainfi qu’on juge de tout. Un 
Turc qui aurait palfé dans une certaine capita- 
le, & qui aurait vu un Anto-da-fé , ne lailferait 
pas de fe tromper s’il difait: Il y a un pays po- 
licé où l’on brûle quelquefois en cérémonie une 
vingtaine d’hommes , de femmes & de petits gar- 
çons , pour le diveitifTemcnt de leurç gracieufes 
Majeftés. La plupart des relations font faites 
dans ce goût-là j c’eft bien pis quand elles font 
pleines de prodiges: il faut être en garde contre 
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les livres , plus que les Juges ne le ■ font contre 
les Avocats. 

Il y a encore une grande fource d’erreurs pu- 
bliques parmi nous , & qui elb particulière à no- 
tre nation; c’eft le goût des Vaudevilles: on en 
fait fur les hommes les plus refpeélables ; & on 
entend tous les jours calomnier les vivans & les 
morts , fur ces beaux fondemens ; Ce fait , dit- 
on , i ejl vrai , c'eji une chanfon qui l'attejle. 

N’oublions pas au nombre des menfongcs, 
la fqreur des allégories* Quand on eut trouvé les 
fragmens de Pétrone , auxquels Naiulot a depuis 
joint hardiment les liens , tous les fçavans pri- 
rent le Conful Pétrone pour l’auteur de ce li- 
vre. Ils voyent clairement Néron & toute fa Cdur 
dans une troupe de jeunes écoliers fripons , qui 
font les Héros de cet ouvrage. On fut trompé, 
& on l’eft encore par le nom. Il faut abfolument 

Î pe le débauché obfcur & bas qui écrivit cette 
àtyre , plus infâme qu’ingénieufe , ait été le Con- 
ful Titus Petronitis-, il faut que Trimalcion , ce 
Vieillard abfurdc, ce financier au-delfous de Tur- 
caret , foit le jeune Empereur Néron : il faut que 
fa dégoûtante & méprifable époufe foit la belle 
Atîé ; que le pédant , le grolfier Agamemnon, foit 
le Philofophe Sénèque : c’eft chercher à trouver 
toute la Cour de Louis XIV. dans Gufinan d'AL 
farache ou dans GiL Elus. Mais, me dira-t-on, 
que gagnerez-vous à détromper les hommes fur 
ces bagatelles ? Je ne gagnerai rien , fans dou- 
te : mais il faut s’accoutumer à chercher le vrai 
dans les plus petites chofes ; fans cela on eft bien 
trompé dans les grandes. 
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DES MENSONGES 


CH AP. QUARANTE -SEPTIEME. 

DES 

MENSONGES 

IMPRIM E’ S. 

Rai fous de croire que le Livre intitulé : Tefta- 
ment Politique du Cardinal de Richelieu » 
eji un ouvrage fuppofé. 

M On zèle pour la vérité , mon emploi d’Hif. 

toriographe de France, qui m’oblige à 
des recherches hiftoriqucs, mes fentimens de 
citoyen, mon refpeét pour la mémoire du fon- 
dateur d’un Corps dont je fuis membre, mon 
attachement aux héritiers de fon nom & de fon 
mérite : voilà mes motifs pour chercher à dé- 
tromper ceux qui attribuent au Cardinal de Ri- 
chelieu un livre qui m’a paru n’ètre ni pouvoir 
être de ce Minilfre. . 

I. Le titre même elt très-fufpeél ; un homme 
qui parle à fon Maître, n’intitule guères fes 
confeils refpeétueux du nom faltueux de Tejla- 
ment Politique. A peine le Cardinal de Richelieu 
fut-il mort , qu’il courut cent manuferits pour 
& contre fa mémoire : j’en ai deux fous le ti- 
tre de Tejlauientum Chrijliatmm, & deux fous 

celui 
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celui de Teftamentum Politicum : voilà probable- 
ment l’origine de tous les Teftamens Politiques 
qu’on a fabriqués depuis. 

II. Si un ouvrage, dans lequel un des plus 
Grands-Hommes d’Etat qu’ait jamais eu l’Euro- 
pe ell fuppofé rendre compte de fon adminif- 
tration à fon Maître , & lui donner des confeils 
pour le préfent & pour l’avenir , eût été en ef- 
fet compofé par ce Miniftre, ils eût pris proba- 
blement toutes les mefures pollibles pour qu’un 
tel monument ne fût pas négligé > il l’eût revê- 
tu de la forme la plus authentique ; il en eût 
parlé dans fon vrai Teftament , qui contient fes 
dernières volontés ; il l’eût légué au Roi , com- 
me un préfent beaucoup plus précieux que le 
Palais - Cardinal : il eût chargé l’exécuteur de 
fon Teftament de remettre à Louis XIII ■ cet ou- 
vrage important ; le Roi en eût parlé ; tous les 
Mémoires de ce tems-là auraient fait mention 
d’une anecdote fi intéreifante : rien de tout ce- 
la n’eft arrivé. Le filence univerfel dans une 
affaire auflx grave , doit donner à tout homme 
de bon fens les plus violens foupcons. Pour- 
quoi ni le manuferit original, ni aucune copie, 
n’auraient-ils jamais paru pendant un fi grand 
nombre d’années? On fqavait à la mort de Cè- 
far qu’il avait fait des Commentaires : on fqavait 
que Cicéron avait écrit fur l’éloquence ; un ma- 
nuferit de Raphaël fur la Peinture n’eût pas été 
ignoré. 

III. Cet ouvrage n’eft point un projet infor- 
me, il eft entièrement terminé ; la conclufion 
finit par une peroraifon pleine de morale: Je 

Jhpflie 
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fupplie Votre Majejli de penfer dès à cette heure 
ce que Philippe 11. ne penfa peut-être qu'à l’heure 
de Jd mort ; & pour l’y convier , par l'exemple au- 
tant que par la raifort , je lui promets qu'il ne fera 
jour de ma vie que je ne tâche de me mettre en ref. 
prit ce que je devrais avoir à l’heure de ma mort 
fur le fujet des affaires publiques. Rien ne man- 
que à l’ouvrage pour le rendre complet; on y 
trouve jufqu’à l’épitre dédicatoire, qu’on a eu 
l’impudence de ligner en Hollande , Armand 
du Pleljis, quoique le Cardinal n’ait jamais ligné 
ainli ; on y trouve jufqu’à la table des matières , 
que l’éditeur ofe encor dire rédigée par le Car- 
dinal même ; & dans cet épitre dédicatoire on 
le fait parler ainli au Roi : Cette pièce verra le 
jour fous le titre de mon Tejiament Politique, 
pour fervir après ma mort , Donc en effet 
cette pièce devait voir le jour après la mort du 
Cardinal ; donc elle devait être prélentée au Roi 
d’une manière folemnelle ; donc l’original eût 
dû être ligné , être connu ; donc le jour où la 
famille eût préfenté au Roi ce legs li important , 
eût été un jour mémorable. 

IV - . Si après la mort de Louis XIII. ce ma- 
nuferit eût palfé entre les mains de quelque Mi- 
niftre , & de-là dans celles qui l’ont rendu pu- 
blic, on en aurait dû fçavoir quelques circonf- 
tances; l’Editeur aurait dit par quelle voye il 
aurait été mis en polfellion de ce manuferit ; il 
l’aurait dit d’autant plus hardiment, qu’il impri- 
mait le livre dans un pays libre, environ qua- 
rante ans après la mort du Cardinal , & lorlque 
le fouvenir desjnimitiés entre ce Miniftre & plu- 

lieurs 
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fleurs grandes Maifons était éteint. L’Editeur, 
comme je l’ai déjà remarqué ailleurs , était te- 
nu furtout de conlfater l’authenticité du ma- 
nuferit, fans quoi il le déclarait indigne de 
toute croyance. Aucune de ces conditions, ab- 
folument nccedaires à l’authenticité d’un tel 
livre , n’a été remplie , & même pendant vingt- 
quatre années entières , depuis la prétendue 
date du manuferit, ni la Cour, ni la ville, ni 
aucun livre , ni aucun journal ne fit la moin- 
dre mention que le Cardinal eût lailTé au Roi 
un Teltament Politique. 

V. Comment , en elfet , le Cardinal de Riche- 
lieu, qui, comme on fçait, avait plus de peine 
à gouverner le Roi fon Maître qu’à tenir le ti- 
mon de la France , aurait- il eu le ded’ein & le 
loifir de faire un tel ouvrage pour l’ufage de 
Lotus XIII '{ L’Auteur du nouvel Abrégé Cro- 
liologique de l’hiftoire de France, qui peint li 
bien les fiécles & les hommes , avoue dans ce 
livre fi utile que le Cardinal de Richelieu avait 
autant à craindre du Roi , four qui il rifquait tout, 
que du rejfentiment de ceux qu’il forçait d'obéir : 
les aigreurs, les défiances, les mécontentemens 
réciproques allaient tous les jours li loin entre 
le Roi & le Miniftre , que le grand Ecuyer Cinq- 
mars propofa au Roi d’aflafliner le Cardinal de 
Richelieu comme le Maréchal d' Ancre, & s’offrit 
pour l’exécution ,• c’eft ce que Louis XIII. dit 
lui-mème dans une lettre au Chancelier Séguier , 
après la confpiration de Cinqmars. Le Roi a- 
vait donc mis fon favori à portée de lui faire 
cette propofition étrange. Eft-ce dans une telle 
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fituation qu’on fe donne la peine de faire pour 
un Roi d’un âge mûr , qu’on redoute & dont 
on elt redouté , un recueil de préceptes qu’un 
père oifif pourait tout au plus lailfcr à fon fils 
encor dans l’enfance i II me femble que le cœur 
humain n’eit point fait rinfi. Cette raifon ne 
fera pas d’un grand poids auprès d’un fgavant, 
mais elle fait imprelfion fur ceux qui connaillcnt 
les hommes. 

VI. Suppofons pourtant qu’un homme, tel 
que le Cardinal de Richelieu , eût voulu donner 
en effet au Roi fon Maître des confeils pour 
gouverner après fa mort , comme il lui en avait 
donné pendant fa vie : quel eft l’homme qui en 
ouvrant ce livre ne s’attendra pas à voir tous les 
fccrcts du Cardinal de Richelieu dévelopés , & la 
grandeur & la hardieffe de fon génie refpirant 
dans fon Teftament ? Qui ne fe flatera pas de li- 
re des confeils fins & hardis , convenables à l’état 
p't'fent de l’Europe, à celui de la France, de la 
Cour , & furtout du Monarque 'l Par le premier 
chapitre, ileft évident que l’Auteur feint d’écrire 
en 1640. car il fait dire au Cardinal de Richelieu 
dans un jargon barbare , en parlant de la guerre a- 
vec l’Efpagne: Ce n'ejl pas que dans cette guerre, qui 
a duré cinq ans , il ne vous ejl arrivé aucun acci- 
dent, &c. or cette guerre avait commencé en 
I63f. & le Dauphin était né en 1638. Comment 
dans un écrit politique, qui entre dans les dé- 
tails des cas privilégiés, des appels comme d’abus, 
du droit d’induit, & des vents qui régnent fur 
la Méditerranée , oublie-t-on l’éducation de l’hé- 
ritier de la Monarchie ? Certes , le fauffaire eft 
- bien 
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bien mal adroit. La véritable caufc de cette fau- 
te d’omilfion , c’efl que dans pluficurs autres 
endroits du livre, l’Auteur oubliant qu’il a feint 
d’écrire en 1639. & en 1640. s’avife enfuite 
d’écrire en 1635. Il donne à Louis XIII. vingt- 
cinq ans de régne, au lieu de .lui en donner tren- 
te ; contradiction palpable, & démonftration 
évidente d’une fuppofition que rien ne peut pal- 
lier. 

VII. Quoi ! Louis XIII. eft engagé dans une 
guerre ruineufe contre la Maifon d’Autriche j 
les ennemis font aux frontières de la Champa- 
gne & de la Picardie 5 & fon premier Miniftre , 
qui lui a promis des confeils , ne lui dit rien , 
ni de la manière dont il faut foutenir cette guer- 
re dangereufe , ni de celle dont on peut faire la 
paix, ni des Généraux, ni des Négociateurs 
qu’on peut employer? Quoi, pas un mot de 
la conduite qu’on doit tenir avec le Chancelier 
Oxenjiiem , avec l’armée du Duc de Veituar , 
avec la Savoye, avec le Portugal & la Catalo- 
gne ? On ne trouve rien fur les révolutions que 
le Cardinal lui-même fomentait en Angleterre i 
rien fur le parti Huguenot, qui refpirait en- 
cor la fàétion & la vengeance. Il me femble voir 
un Médecin qui vient pour preferire un régime 
à fon malade , & qui lui parle de toute autre 
chofe que de fa fanté. 

VIII. Celui qui a débité ces idées , fous le 
nom du Cardinal de Richelieu, commence par 
fe fervir des fuccès mêmes que ce Grand-Hom- 
me avait eus dans fon Miniilèrc, pour lui faire 
avancer qu’il avait promis ces fuccès au Roi fon 
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Maître. Le Cardinal avait abailfé les Grands 
du Royaume qui étaient dangereux , les Hugue- 
nots qui l’étaient davantage , & la Maifon d’Au- 
triche qui avait été encor plus à craindre ; de- 
là il infère que le Cardinal avait promis ces ré- 
volutions au Roi dès qu’il était entré dans le 
Confeil. Voici les paroles qu’il prête au Cardi- 
nal : Lorfqtie Votre Majejle fe rèjblut de me don- 
ner eu mème-tems , £=? l'entrée de [es Confeils & 
grande part en fa confiance , je lui promis d'em- 
ployer toute l'autorité qu'il lui plairait me donner 
pour ruiner le parti Huguenot , rabaijfer l'orgueil 
des Grands , remettre tous les fujets dans leur de- 
voir , & relever fon Nom dans les Nations étran- 
gères au point oit il devait P être, çgjc. Or il eifc 
de notoriété publique, que .quand Louis XIII. 
confentit à mettre le Cardinal de Richelieu dans 
le Confeil , il était bien éloigné de connaître le 
bien qu’il procurait à la France & à lui-même. 
Il cft public que le Roi , qui alors avait de l’é- 
loignement pour ce Grand-Homme, ne fit que 
céder aux inftances de la Reine fa mère , qui 
triompha enfin de la répugnance de fon fils , 
après s’être donné les plus grands mouvemens 
pour introduire dans le Confeil celui qu’elle a- 
vait fait Cardinal , qu’elle regardait comme fa 
créature , & par qui elle efpétait gouverner. On 
eut même befoin de gagner le Marquis de la 
Vieuville, Surintendant des finances, qui con- 
fentit avec beaucoup de peine à voir entrer le 
Cardinal au Confeil en 1 624. Il 11’y eut ni la 
première place , ni le premier crédit. Toute cette 
aimée fe paffa en jaloufies , en cabales , en fac- 
tions 
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■fcions fecrettes ; le Cardinal ne prit que peu-à- 
peu l’afcendant. 

Quelques lecteurs apprendront peut-être ici 
avec plaifir que le Cardinal de Richelieu n’eut 
les provilions de premier Miniftre qu’en 1629. 
le 21. Novembre; Louis XIII. les ligna fcul 
de fa main. Ces lettres patentes font adreifées 
par le Roi au Cardinal même ; & ce qu’il y a 
de très-remarquable , c’eft que les appointemens 
attachés à cette nouvelle Dignité y font en blanc, 
le Roi lailfant à la magnificence & à la diferé- 
tion de fon Miniftre le foin de prendre au Tré- 
for public de quoi foutenir la grandeur de cet- 
te place. 

Je reviens , & je dis qu’il n’eft pas vraifem- 
blable que le. Cardinal ait tenu en 1624.. les 
difeours qu’on lui prête. Il cft beau de faire tant 
de grandes chofes , mais il eft téméraire de les 
promettre : & c’eût été le comble du ridicule 
& de l’indécence, de dire au Roi fon Maître en 
entrant dans fes Confeils , Je relèverai vôtre 
nom. On lui fait raconter fans bienfeance & 
avec infidélité ce qu’il d fait : il ne dit rien du 
tout de ce qu’il fout foire. Pourquoi ? c’eft que 
l’un était fort aifé, & l’autre très-difficile. 

IX. Par le peu qu’on vient de dire , il parait 
déjà que l’ouvrage prétendu ne peut convenir , 
ni au caractère du Miniftre à qui on le donne , 
ni au Roi auquel on l’adreile, ni au tems où 
on le fuppofe écrit ; j’ajouterai encore , ni au 
ftile du Cardinal. Il n’y a qu’à voir cinq ou fix 
de fes lettres , pour juger que ce n’eft point du 
tout la même maini & cette preuve fuffirait 
Mélanges &c. V pour 
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pour quiconque a le moindre goût & le moindre 
difeernement. D’ailleurs le Cardinal de Richelieu , 
obligé de faire quelquefois des avions violentes, 
ne laiifait point -échaper dans fes écrits de paro- 
les dures & indécentes. S’il agilfait avec hardief- 
fe , il écrivait de la manière la plus circonfpedle. 
Il n’eut certainement pas appellé dans un ou- 
vrage politique la Marquilè du Fargis, Dame 
d’atour de la Reine régnante, la Fargis. C’elt 
manquer aux premières loix du refpedt & de la 
bienféance, en parlant au Roi & à la poftérité. 
Cette indigne expreflion eft tirée d’un mauvais 
livre imprimé en 1649. intitulé: Hijloire du Mi- 
tiijière du Cardinal de Richelieu. L’Auteur du 
Teftament a copié cet ouvrage de ténèbres , plus 
flétri, fans doute, par le mépris public que par 
l’arrêt qui le condamne. 

Qui pourra le perfuader qu’un premier Mi- 
niftre, qui fuppofe la paix faite avec l’Elpagne, 
parle des Efpagnols en ces termes : Cette nation 
avide çf? infatiable , ennemie dre repos de la Chrê- 
tienté ? C’ell ainfi qu’on aurait pû parler de Ma- 
homet II. Serait-il pollible qu’un Prêtre, un Car- 
dinal, un premier Miniftre, un homme Page, 
écrivant à un Roi fage, & écrivant un tefta- 
ment qui devait être exernt de paillon , fe fût em- 
porté ( dans le terns de cette paix fuppofée ) à 
des expreflions qu’il n’avait pas employées dans 
la déclaration de la guerre? 

X. Elt-il vraifemblable qu’un homme d’Etat 
qui fe propofe un ouvrage auift iblide, dife que 
le Roi tTEfpagne , en fecnurantles Huguenots, avait 
rendu les Indes tributaires de /’ Enfer ; que les gens 

de 
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Je palais mesurent la Couronne du Roi par fa for- 
me , qui étant ronde n'a point de Jin j que les èlé- 
mens n ' ont de pefauteur , que lorf qu'ils font en 
leur lien-, que le feu, l'air ni Peau ne peuvent fou - 
tenir nu corps terrejlre , parce qu'il eji peftmt hors 
de fon lieu ; & cent autres abfurdités pareilles , 
dignes d’un Profedeur de Rhétorique de provin- 
ce dans le feiziéme fiécle , ou d’un répétiteur Ir- 
landais qui difpute fur les bancs. 

XI. Y a-t-il encore une grande vraifemblance 
que le Cardinal de Richelieu, li connu par fes 
galanteries, & même par la témérité de fes defirs, 
ait recommandé la chafteté à Louis XIII. Prince 
chai le par tempérament , par fcrupulc , & par fes 
maladies ? 

XII. Après de fi fortes préemptions , quel 
homme de bon fens peut réfilter à cette preu- 
ve évidente de faux qui fe trouve dans le pre- 
mier chapitre : je veux dire à cette fuppolîtion 
que la paix eit laite. Vous êtes parvenu , dit-on , 
à la conclufiou de la paix . . . Votre Majejlé n'ejl 
entrée dans la guerre . . . &C. & n'en eji fortie . . . 
&c. Un impoiteur , dans la chaleur de la com- 
pofition , oubliant le teins dont il parle , peut 
tomber dans cette abfurdité énorme; mais un 
premier Miniltre , quand il lait la guerre , 11e 
peut pas adurément dire que la paix eft con- 
cilié. Jamais la guerre 11c fut plus vive contre 
la Maifon d’Autriche , quoique toutes les Puil- 
fances négociaflent , ou plutôt parce qu’elles 
négociaient. Il eft vrai qu’en 1641. on jetta 
quelques fondemens des Traités de Munfter, 
qui ne lurent confommés qu’en 1648. & l’Au- 

V 2 tenir 
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teur du Teftament Fait parler le Cardinal Ae 
Richelieu, tantôt en 1640. tantôt en 163^. Le 
Cardinal 11e pouvait ni fuppofer la paix faite 
au milieu de la guerre , ni dire des injures atro- 
ces aux Efpagnols , avec lcfquels il voulait 
traiter. 

XIII. Faudra-t-il à cette preuve palpable de 
l’impofture , ajouter une bévue moins forte , à 
la vérité , mais qui ne décélc pas moins un 
menteur ignorant ? Il fait dire à un premier 
Miniltre tel que le Cardinal , dans ce même 
premier chapitre , . que le Roi a refufé le fecours 
des Mmes Ottomanes contre la Maifon £ Autriche. 
S’il s’agit d’un fecours que le Turc voulait en- 
voyer aux armées Franqaifes, le fait eft faux , & 
l’idée en eft ridicule : s’il s’agit d’une diverlion 
des Turcs en Hongrie , ou ailleurs , quiconque 
connaît le monde , quiconque a la moindre idée 
du Cardinal de Richelieu , fçait afl’ez que de telles 
offres ne fe refufent pas. 

XIV. Comme il parait par le premier cha- 
pitre , que l’impofteur écrivait après la paix des 
Pirénées , dont il avait l’imagination remplie , 
il paraît par le fécond qu’il écrivait après la ré- 
forme que fit Louis XIV. dans toutes les par- 
ties de l’adminiftration. Je me fouviens que j’ai 
'vit dans ma jetinejje , dit-il , les Gentilshommes , 
£«? autres perfonnes laïques , pojféder par confi- 
dence , non-feulement la plus grande partie des 
Prieurés & Abbayes, mais aujjl des Cteres, 
Evêchés. Maintenant les confidences. . . font plus 
rares que les légitimes pojfejjlons ne P étaient en ce 
tems-là. Or il ctt certain que dans les derniers 

• tems 
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tems de l’adminiftration du Cardinal , rien n’c- 
tait plus commun que de voir des laïques pof-, 
lêdcr des Bénéfices. Lui-même avait fait don- 
ner cinq Abbayes au Comte de Soijfons, qui fut 
tué à la Mariée ; Mr. de Guife en polféduit on- 
ze ; le Duc de Verneuil avait l’Evêché de Metz ; 
le Prince de Conti eut l'Abbaye de St. Denis en 
1641. le Duc de Nemours eut l’Abbaye de St. 
Rcnii de Reims ; le Marquis de Treville , celle 
de Moutier-Ender , fous le nom de l'on fils ; en- 
fin le Garde-des-Sceaux Chûtemneuf, conferva 
plufieurs Abbayes jufqu’à là mort , arrivée en 
1643. & on peut juger il cet exemple était fui- 
vi. Le nombre des laïques qui jouiflaient de ces 
revenus de l’Etat , elï innombrable. 11 n’y a 
qu’à voir les Mémoires du Comte de Grammont , 
pour fe faire une idée de la manière dont on 
obtenait alors des Bénéfices. Je n’examine pas 
fi c’était un mal ou un bien de donner les re- 
venus de l’Eglife à des féculiers ; mais je dis 
qu’un impofteur habile n’eût jamais fiait parler 
le Cardinal de Richelieu d’une réforme qui n’é- 
xiftait pas. 

XV. Dans ce même fécond chapitre, le fai- 
feur de projets , qui eft indubitablement aan hom- 
me d’Eglife , trop prévenu en faveur des pré- 
tentions du Clergé , & trop peu jaloux des droits 
de la Couronne , déclame contre le droit de Ré- 
gale. Il oubliait qu’en 1 <337. & en 1638. le 
Cardinal de Richelieu avait fait rendre des ar- 
rêts du Confeil , par lefquels tout Evêque qui 
fc croirait exémt de ce droit, était tenu d’en- 
voyer au Greffe les titres de fa prétention. Cet 
V 3 Ecrivain 
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Ecrivain, ne fçavait pas qu’un Evèquc Miniftre 
d’Etat , s’intérefie plus aux droits du Trône 
qu’aux prétentions Eccléfialtiques. Il fallait con- 
naître le caractère d’un premier Miniftre pour 
le faire parler. C’eft l’àne qui fe couvre de la 
peau du lion , & qu’on reconnaît bientôt à les 
oreilles. 

XVI. Le fauifaire ignorant , dans ce même 
chapitre fécond , où il entretient le Roi des 
Univcrfités & des Collèges, au-lieu de lui par- 
ler de fes vrais intérêts , dit dans fon ftile 
greffier ( Section X. ) „ L’hifroire de Benoit XI. 
„ contre lequel les Cordeliers , piqués fur le fu- 
„ jet de la perfection de la pauvreté , fçavoir , 
„ du revenu de St. François , s’animèrent juf- 
„ qu’à tel point , que non-feulement ils lui firent 
„ ouvertement la guerre par leurs livres, mais 
„de plus par les armes de l’Empereur, à l’om- 
„brc defquels un Antipape s’éleva , au grand 
„ préjudice de l’Eglife, c(t un exemple trop 
„ puiflant pour qu'il foit befoin d’en dire da- 
vantage. „ Certainement le Cardinal de Ri- 
chelieu , qui était très-fçavant , n’ignorait pas que 
cette avanture , dont parle le fauflaire , était 
arrivée au Pape Jean XXII. 8c non pas au 
Pape Benoit XI. H n’v a guères de fait dans 
l’hiftoire Eccléfiaftique plus connu que celui-là i 
fon ridicule l’a rendu célèbre ; il n’était pas poE- 
fible que le Cardinal s’y fût mépris. D’ailleurs , 
pour apprendre à un Roi combien les querelles 
de Religion font dangereufes, on avait à citer 
des exemples plus frapans. 

XVH. Dans cette même feAion X. du cha- 
pitre 



DU CARD. DE RICHELIEU. 311 

pitre II. où il eft queftion des Jéfuites : Cette 
Compagnie , dit-il, qui eji fotimife par un vœu 
d’obéijfance aveugle à un Chef perpétuel , ne peut , 
fuivant les Loix d'une bonne politique , être beau - 
coup autorifée dans un Etat auquel une Commu- 
nauté puiffante doit être redoutable. Je fçai bien 
que ce trait eft adouci quelques lignes après ; 
mais de bonne-foi , le Cardinal de Richelieu pou- 
vait-il croire les Jéfuites redoutables , lui qui 
11c fqavait que les rendre utiles ? Le Cardinal 
de Richelieu avait exilé quelques Jéfuites, auf- 
fi-bien que quelques Pères de l’Oratoire , & 
d’autres Religieux qui étaient entrés dans des 
cabales ; mais ni lui ni l’Etat n’avaient rien à 
craindre de ces Compagnies. 11 ferait aflurément 
bien étrange que le vainqueur de la Rochelle le 
fut plus défié dans fon Telfament politique, des 
Jéfuites , que des Huguenots. Cette réflexion 
n’eft pas une preuve convaincante ; mais jointe 
aux autres , elle fert à faire voir que l’Auteur , 
en prenant le nom d’un Premier-Âliniftre , n’en 
a pîi prendre l’efprit. 

XVIII. S’il fallait relever tous les mécomp- 
tes dont cet ouvrage fourmille , je ferais un li- 
vre aulîi gros que le Tellament politique , que 
la fourberie a compofé , que l’ignorance, la pré- 
vention , le refpect d’un grand nom ont fait 
admirer, que la patience du Lecteur peut à pei- 
ne achever de lire , & qui ferait ignoré , s’il 
avait paru fous le vrai nom de l’Auteur. J’ai 
déjà, dans un petit ouvrage qui ne compor- 
tait pas d’étendue, indiqué quelques - unes de 
ces preuves , qui décélent l’impofturc aux yeux 
V 4 de 
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de quiconque a du jugement & du goût. En 
voici une qui eft fans répliqué : l’Auteur qui 
étale , & encor mal - à - propos , une vaine & 
" fauiie érudition fur l’hiltoire de PEglife , fur le 
Commerce , fur la Marine , s’avife au Chapi- 
tre IX. Section VI. de dire , à propos d’étabiif- 
femens dans les Indes : Quant à l'Occident, il 
y a peu de commerce à faire : Drak , Thomas 
Cavendish , Herberg, l’Hermite , Lemaire , 
feu M. le Comte Maurice , qui y envoya douze 
navires à dejfein d’y faire commerce , ou d’ami- 
tié ou de force , n’ayant pu trouver lieu d’y faire 
aucun itabliffement. Remarquez dans quel tems 
Pimpofteur fait parler ainti le Cardinal de Ri- 
chelieu , c’eft en i <140. c’eft dans le tems même 
, que le feu Comte Maurice , qui était plein de 
vie , gouvernait le Bréfil au nom des Provin- 
ces-Unies ; c’eft après que la Compagnie Hol- 
landaife des Indes Occidentales avait fait des 
progrès confidérables depuis 1622. fans inter- 
ruption : remarquez encore qu’au commencement 
de cette meme Seiïion VI. l’Auteur avoue que 
les Hollandais ne donnent pas peu d’affaires aux 
Efpflgnols dans les Indes Occidentales , oit ils oc- 
cupent la plus grande partie du Bréfil. En véri- 
té , pcut-011 mettre fur le compte d’un homme 
d’Etat un tel fatras d’erreurs & de contradic- 
tions ? L’Angleterre , dont il parle , avait déjà 
des pays immenfes dans l’Amérique. Quant à 
Drak , & à Thomas Cavendish , leurs exemples 
font cités très-mal-à-propos : ils ne furent pas 
envoyés pour faire des établiifemens , mais pour 
ruiner ceux des Efpagnols , pour troubler leur 

Com- 
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Commerce , pour faire des prifes } & c’eft à quoi 
ils réuffirent. 

XIX. Si on voulait fè donner la peine de lire 
le Teftament politique avec attention , on ferait 
bien furpris de voir qu’en effet ce livre e(l plu- 
tôt une critique de l’adminilfration du Cardi- 
nal , qu’une expofition de fa conduite , & une 
fuite de fes principes : tout y rou’c fur deux 
points, dont le premier eft indigne de lui, & 
dont le fécond elt un outrage a fa mémoire. 

Le premier objet eft un lieu commun, pué- 
rile , vague , un catéchifme pour un Prince de 
dix ans , & bien étrangement déplacé à l’égard 
d’un Roi âgé de quarante années ; tels font ces 
chapitres : que le fondement du bonheur d’un Etat 
ejl le règne de Dieu } que la raifon doit être la 
régie de la conduite -, que les intérêts publics doi- 
vent être préférés aux particuliers ; que la pré- 
voyance ejl nécejfaire ,• qu’il faut dejiiner un cha- 
cun à l'emploi qui lui ejl propre ; qu'il ejl bnpor- 
tant d’éloigner les flateurs médifans , faifeurs d’ in- 
trigues, & vingt autres découvertes de cette fi- 
nelfe & de cette profondeur , accompagnées d’a- 
vis qui auraient été une infulte à Louis XIII. 
Prince éclairé , & qui eût été en droit de ré- 
pondre à fon Miniftre , à fon ferviteur ; Par- 
lez ainfi à mon fils, & refpectcz plus votre 
Maître. 

Le fécond point, qui eft fur -tout renfermé 
dans le neuvième chapitre, roule furies projets 
d’adminiftration imaginés par l’Auteur ; & de 
tous ces projets il n’y en a pas un feul qui 
ne foit précifément le contrepié de l’adminiftra- 

tion 
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tion du Cardinal. L’Auteur fe met en tête d’a- 
bolir les comptans , ou de les réduire par grâce 
à un million d’or. Les comptans font des or- 
donnances fecrettes , pour des affaires fecrettes, 
dont on ne rend point compte. C’eft le privi- 
lège le plus cher de la place d’un premier Mi- 
nière. Son ennemi feul en pourrait demander 
l’abolition. 

XX. Ce chapitre neuvième du Teftament po- 
litique porte à chaque page les preuves les plus 
évidentes de la fuppolition la plus mal -adroi- 
te ; c’cft-là que tout eft faux , réflexions , faits 
& calculs ; c’eft - là que l’Auteur avance , que 
quand on établit un impôt on eft obligé de 
donner une plus grande folde au foldat ; ce qui 
n’eft pourtant arrivé ni fous Louis XIII. ni 
fous Louis XIV. c’eft - là qu’en foulageant le 
peuple de dix-fept millions de taille, il porte 
tout-d’un-coup à cinquante-fept millions les re- 
venus du Roi , qu’il fuppofe n’aller d’ordinaire 
qu’à trente-cinq ; & il le fuppofe encor avec igno- 
rance; car les tailles allaient feules d’ordinaire 
à trente-cinq millions , les fermes à onze , &c. 
c’eft-là qu’il fe propofe de rembourfer les ren- 
tes établies par le Cardinal , dont plufieurs étaient 
au denier vingt , qu’il appelle le denier cinq ; 
d’ôter aux Tréforiers de France les deux tiers 
de leurs gages ; de faire payer la taille aux Par- 
lemens, aux Chambres-des-Comptcs , au grand- 
Confcil , à toutes les Cours , qu’il appelle Sou- 
veraines , dans le tems même qu’il les met au 
rang des payfans. N’était-il pas bien-féant au 
Cardinal de Richelieu de propofer cette extrava- 
gance , 
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gance , pour avilir un Corps , dont il avait l’hon- 
neur d’ètre membre par fa qualité de Pair de 
France , dignité dont il faifait autant de cas que 
de celle de Cardinal ? 

XXI. A l’égard de la guerre , on a déjà re- 
marqué qu’il ne parle point de celle dans laquel- 
le on était engagé. Mais dans fes réflexions va- 
gues , générales 8 c chimériques , il recommande 
de taxer tous les fiefs des Gentilshommes , pour 
enrôler & foudoyer la Noblefle : il veut que tout 
Gentilhomme foit forcé de fervir à l’âge de vingt 
ans ; qu’on ne prenne les roturiers , dans la ca- 
valerie, qu’à l’âge de vingt- cinq ; que lesvivres 
ne foient confiés qu’à gens de qualité ,• qu’on 
lève cent hommes quand on en veut avoir cin- 
quante , & cela apparemment pour qu’il en coû- 
te le double en engagemens .& en habits. Quel 
projet pour un Miniltrc ! En vérité l’idée d’env 
rôlcr la Noblefle de force , & de faire payer la 
taille au Parlement, peut-elle partir d’une autre 
tête que de celle d’un de ces faifeurs de pro- 
jets, qui dans leur oifiveté fe mettent à gouver- 
ner l’Europe? Dans le même chapitre neuviè- 
me il traite de la Marine; il parle doctement 
des grands périls de la navigation d’Efpagnc en 
Italie, & d’Italie en Efpagne , lefquels n’exillent 
pas plus que ceux de Carybde 8 c de Scylla : il 
prétend que la feule Provence a beaucoup plus de 
ports grands & ajfurés , que P Efpagne £5 P Italie 
tout enftmble ; hyperbole qui ferait foupqonner 
que le livre ferait d’un Provençal , qui ne con- 
naîtrait que Toulon & Marfeille, plûtôt que d’un 
homme d’Etat qui connaiflait l’Europe. 

Voi- 
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Voilà une partie des chimères qu’un Politi- 
que clandeftin a mifes fous le nom d’un grand 
.Minière, avec cent fois moins de dilcrétion que 
l’Abbé de St. Pierre n’en a montré , quand il a 
voulu attribuer une partie de fes idées politiques 
au Duc de Bourgogne. 

Le projet de finances, qui remplit prefque 
tout le dernier chapitre , eft tiré d’un manuferit 
qui exifte encore : je l’ai vû ; il eft de 1 640. Il 
porte les revenus du Roi jufqu’à cinquante-neuf 
millions de ce tems-là, par l’arrangement qu’il 
propofe. L’Auteur du Teftament en retranche 
deux , tout le refte eft conforme. Rien n’eft fi 
commun que des projets de cette efpèce ; les Mi- 
nières en reçoivent , & les lifent rarement. Le 
fàuffairc, en copiant ces idées, fait bien voir 
qu’il ne s’était pas donné la peine de connaître 
par lui-même les finances de Louis XIII. Il avan- 
ce hardiment que chacune des cinq années de la 
guerre n’avait coûté que foixante millions , cela 
n’eft pas vrai ; j'ai en main l’état de l’année 
1639. il fe monte à foixante-dix-huit millions 
neuf-cent mille livres. 11 elt encore faux qu’on ait 
payé ces charges fans moyens extraordinaires: 
il y eut beaucoup de taxations, beaucoup d’aug- 
mentations de gages , dont la finance fut four- 
nie: on augmenta les droits dans les Provinces ; 
on mit une taxe d’un écu fur chaque tonneau 
de vin ; on porta la taille de trente-fix-millions 
deux-cent-mille livres, jufqu’à trente-huit-mil- 
lions neuf-cent mille livres. En un mot , la plû- 
part des chofes rapportées dans ce livre font auf- 
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fi altérées, que les propofitions qu’on y fait font 
étranges. 

XXII. On demandera , fans doute , comment 
on a pû faire à la mémoire du Cardinal de Ri- 
chelieu l’affront d’imaginer qu’un tel livre était 
digne de lui? Je répondrai que les hommes ré- 
fléchiffent peu; qu’ils lifent avec négligence} 
qu’ils jugent avec précipitation } & qu’ils reçoi- 
vent les opinions comme on reçoit la monnoie, 
parée qu’elle eft courante. 

XXIII. Si on m’objeéte que le Père le Long, 
& d’autres, ont crû le livre en effet l’ouvrage 
du Cardinal, j’avouerai que le Père le Long •a 
très-bien compilé environ trente-mille titres de 
livres , & j’ajouterai que par cette raifon-là mê- 
me il n’a pas eu le tems de les examiner: mais, 
furtout , je répondrai que quand on aurait au- 
tant d’autorités que le Père le Long a copié de 
titres , elles ne pouraient balancer une rai- 
fon convaincante. Si pourtant la faiblefl'e des 
hommes a bcfoin d’autorités , j’oppoferai au Pè- 
re le Long , & aux autres , Aubéry , qui a écrit 
la vie du Cardinal de Richelieu , Ancillon , Ri- 
chard , l’Ecrivain qui a pris le nom de Vigneul de 
Marville , & enfin la Monnoie , l’un des Critiques 
les plus éclairés du dernier liécle ; tous ont crû 
le Teftament politique fuppofé. 

XXIV. Mais, dit-on, en 1664. l’Abbé des 
Roches , ancien domeftique du Cardinal de Ri- 
chelieu , donna fa bibliothèque à la Sorbonne , à 
l’exemple de fon Maitre; & dans cette biblio- 
thèque on trouve un manuferit du Teftament 
conforme à l’imprimé , avec la même épitre 

dédi- 
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dédicatoires, & la même table des matières. 
C’eft ce manufcrit même , remis à la Sorbon- 
ne , qui achève de prouver Pimpothire. Il 
elt remis vingt-deux ans après la mort du Car- 
dinal , fans aucun enfcigncmcnt, fans la moindre 
indication de la part de l’Abbé des Roches. Ce 
domeftique du Cardinal , & la Sorbonne elle-mê- 
me, négligèrent cet ouvrage, &ce n’eft que de- 
puis deux ans qu’on lui a donné place fur des 
tablettes. Si le manufcrit avait été copié fur l’o- 
riginal , on l’aurait plus relpcdlé , on trouverait 
quelques marques de fon authenticité, on ver- 
rait à la fin de la lettre au Roi la foufcription 
du Cardinal de Richelieu. Elle n’y cft point. On 
n’a pas ofe pouffer l’effronterie jufqu’à ligner ce 
nom. Pour peu que le Cardinal eût laiffe feule- 
ment quelques mémoires qui euffent eu quelque 
rapport ( même éloigné ) avec le Teftament, on 
les eût rapportés, on eût donné quelque crédit 
a la hardieffc de celui qui imputait tout l’ouvra- 
ge à ce Miniftre. Mais non. Il n’y a pas un mot 
à la fin ni à la tète du manufcrit , dont on puif. 
fe tirer la plus légère induction. Donc l’Abbé 
des Roches regardait lui-même ce manufcrit avec 
la même indifférence qu’on l’a regardé très-long- 
tems dans la Sorbonne. 

Imaginons un moment que le Teftament foit 
l’ouvrage du Cardinal; ce l'eul mot, Teftament , 
impofe un devoir indifpenfable à fon domefti- 
que de lcgalifer la copie , de la déclarer juridi- 
quement collationnée avec l’original. S’il man- 
que à ce devoir , il cft coupable ; il donne à tout 
le monde le droit de s’infcrire en faux contre 

lui: 
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lui : mais l’Abbé des Roches poffédait ce manuf 
crit au même titre que d’autres curieux. Il fal- 
lait bien que cet ouvrage fût écrit à la main avant 
d’ètre imprimé; il fallait même, pour le deflèin 
de l’impofteur , qu’il en courût plufieurs copies 
manufcrites , & qu’on fe les prêtât avec miftere, 
comme un monument fingulier. Le filencc du 
domeftique , encore une fois , prouve que le 
maître n’elt point l’auteur du Teftament, & 
toutes les autres raifons prouvent qu’il n’a pu 
l’être. 

XXV. Mais on dit qu’on difait il y a foixan- 
te-&-dix aîis , que Madame la DucheiTe d' Aiguil- 
lon avait dit, il y a quatre-vingt - ans, qu’elle 
avait eu une copie manuferite de cet ouvrage. 
On a trouvé une note marginale de Mr. Huet ; 
8c cette note dit qu’on avait vû le manuferit 
chez Madame d* Aiguillon , nièce du Cardinal. 
Ne voila-t-il pas de belles preuves ? Oui , je crois 
fans peine que tous ceux qui s’intérefïaient à la 
mémoire du Cardinal, voulaient avoir un ma- 
nuferit , qui portait fon nom , & que l’Auteur 
voulait acréditer par ce nom même ; & de-là je 
conclus que ce manuferit était manifeltcment 
fuppofé, puifque de tous les parens , de tous 
les domeftiques , de tous les amis de ce Minis- 
tre, aucun n’a jamais pris la moindre précaution 
pour établir l’autenticité du livre. 

XXVI. Que la curiofité humaine fe fatigue 
maintenant à chercher le nom du fàuflaire , je 
ne perdrai pas mon tems dans ce travail. Qu’im- 
porte le nom du fourbe , pourvû que la fourbe- 
rie foit découverte? Qu’importe que Courtils , 

ou 
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ou un autre , ait forgé le Teftament de Maza - 
y in, de Colbert, & de Louvois ? Qu’importe 
que Stratman , ou Chévremont , ait pris infolem- 
ment le nom de Charles V. Duc de Lorraine? 
Mérite-t-on d’ètre connu pour avoir fait un mau- 
vais livre ? Que gagnerait-on à connaître les au- 
teurs de toutes les plates calomnies , de toutes 
les critiques impertinentes dont le public cft 
inondé ? Il faut laifler dans l’oubli les Auteurs 
qui fe cachent fous un grand nom , comme ceux 
qui attaquent tous les jours ce que nous avons 
de meilleur, qui louent ce que nous avons de 
plus mauvais, & qui font de la noble profef- 
fion des Lettres un métier aulfi lâche & auilî 
méprifabl e qu’eux-mêmes. 
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CHAPTT. QUARANTE-HUITIEME. 

SUR 

LA FABLE. 

Q uelques rigoriftes, plus févères que fages, 
ont voulu profcrire depuis peu l’ancienne 
Mithologie, comme un recueil de contes puéri- 
les, indignes de la gravité reconnue de nos mœurs. 
Il ferait trille pourtant de brûler Ovide , Homère, 
Hèfiode , & toutes nos belles tapilferies , & nos 
tableaux , & nos Opéra: beaucoup de fables après 
tout, font plus philofophiques, que ces Meilleurs 
ne font Philofophes. S’ils font grâce aux contes fa- 
miliers d’Efope, pourquoi faire main-balfe fur ces 
fables fublimes , qui ont été refpe&ces du genre- 
humain, dont elles ont fait l’inftruélion ? Elles 
font mêlées de beaucoup d’infipidités , car quel- 
le chofe elt fans mélange ? Mais tous les fiécles 
adopteront la boétc de Pandore , au fond de la- 
quelle fe trouve la confolation du Genre -hu- 
main; les deux tonneaux de Jupiter, qui ver- 
fent fans celle le bien & le mal ; la nue embraf- 
fée par lxion, embleme & châtiment d’un am- 
bitieux ; & la mort de NarciJJe , qui eft la puni- 
tion de l’amour-propre. Y a-t-il rien de plus fu- 
blime que Minerve , la Divinité de la fageflc , 
formée dans la tète du Maître des Dieux? Y a- 
Mtlmges &c. X t-il 
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t-il rien de plus vrai & de plus agréable que la 
Déefle de la beauté, obligée de n’être jamais 
fans les Grâces '< Les Déefles des Arts , toutes 
filles de Mémoire , ne nous avertiirent-elles pas , 
auifi-bien que Locke , que nous ne pouvons fans 
mémoire avoir le moindre jugement, la moin- 
dre étincelle d’efprit ? Les fléchés de V Amour » 
fon bandeau , fon enfance , Flore careflee par Zè- 
phire , &c. ne font-ils pas les emblèmes fenfibles 
de la nature entière ? Ces fables ont furvécu aux 
Religions , qui les confieraient ; les temples des 
Dieux d’Egypte , de la Grèce, de Rome , ne font 
plus, & Ovide fubfifte. On peut détruire les 
objets de la crédulité , mais non ceux du plai— 
fir ; nous aimerons à jamais ces images vrayes 
& riantes. Lucrèce ne croyait pas à ces Dieux 
de la fable ; mais il célébrait la nature fous le 
nom de Vénus. 

'Alma Venus cceli fuhter labentia Jtgna 
Qua mare navigerum qute terras frugiferentes 
Concélébras , fer te quoniam genus omne animantum 
Concipitur , vijttque exortum lumina folis, &C. 

Tendre Vénus âme de l’Univers , 

Par qui tout naît , tout refpire , 5c tout aime , 

Toi dont les feux brûlent au fond des Mers , 

Toi qui régis la Terre & le Ciel même ; &c. 

Si l’Antiquité dans fes ténèbres s’était bornée 
à reconnaître la Divinité dans ces images, au- 
r ait-on beaucoup de reproches à lui faire ? L’A- 
me produdtrice du monde était adorée par les fa- 
gesj elle gouvernait les Mers fous le nom de 

Neptune , 
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Neptune , les Airs fous l’emblème de Junon, les 
Campagnes fous celui de Pan. Elle était la Divi- 
nité des Armées fous le nom de Mars ; on ani- 
mait tous ces attributs : Jupiter était le feul 
Dieu. La chaîne d’or, avec laquelle il enlevait 
les Dieux inférieurs & les hommes, était une ima- 
ge frapantede l’unité d’un Etre Souverain. Le 
peuple s’y trompait ; mais que nous importe le 
peuple ? 

On demande tous les jours, pourquoi les 
Magiftrats Grecs & Romains permettaient qu’on 
tournât en ridicule fur le Théâtre ces mêmes 
Divinités, qu’on adorait dans les Temples? On 
fait là une fuppofition faufle : on ne fe moquait 
point des Dieux fur le Théâtre , mais des fotti- 
fes attribuées à ces Dieux par ceux qui avaient 
corrompu l’ancienne Mithologie. Les Confuls 
& les Prêteurs trouvaient bon, qu’on traittat 
guaiement fur la fcène l’avanture des deux Sofies ,• 
mais ils n’auraient pas foulfert , qu’on eût atta- 
qué devant le peuple le culte de Jupiter & de 
Mercure. C’eft ainli que mille chofes, qui pa- 
raiflent contradictoires , ne le font point. J’ai 
vu fur le Théâtre d’une nation très-favante & 
fpirituclle, des avantures tirées de la Légende 
"Dorée-, dira-t-on pour cela, que cette nation per- 
met qu’on infulte aux objets de la Religion ? 
11 n’eft pas à craindre qu’on devienne Payen , 
pour avoir entendu à Paris l’Opéra de Profer- 
pine , ou pour avoir vu à Rome les nôces de 
Pfiché peintes dans un palais du Pape par Ra- 
phaël. La fable forme le goût, & ne rend per- 
fonne idolâtre. 


X 2 
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Les belles fables de l’Antiquité ont encor ce 
grand avantage fur PHiftoire, qu’elles préfen- 
tent une Morale fenfiblc : ce font des leçons de 
vertu ; & prefquc toute l’Hiftoire eft le fuccès 
des crimes. Jupiter, dans la Fable, defeend fur 
la terre pour punir Tantale & Lycaon ; mais dans 
l’Hiftoire, nos Tantales & nos Lycaons font les 
Dieux de la Terre. Battcis & Pbilémon obtien- 
nent, que leur cabane foit changée en un tem- 
ple : nos Baucis & nos Philémons voyent vendre 
par le collecteur des tailles leurs marmites , que 
les Dieux changent en vafes d’or dans Ovide. 

Je fai combien Phiftoire peut nous inftruire, je 
fai combien elle eft nécelfaire ; mais en vérité il 
faut lui aider beaucoup pour en tirer des régies 
de conduite. Que ceux qui ne connailfent la po- 
litique que dans les livres , fe fouviennent tou- 
jours de ces vers de Corneille : 

Les exemples récens fuffiraient pour m'inftruire, 

Si par l’exemple feul on devait fe conduire ; 

Mais (ouvent l’un fe perd où l’autre s’eft fauve. 

Et par où l’un périt un autre eft conlervé. 

Henri VIII. Tyran de fes Parlemens , de les 
Miniftres, de fes femmes, des confciences & des 
bourfes , vit & meurt paifible. Le bon, le brave 
Charles I. périt fur un échaffaut. Notre admi- 
rable Héroine, Marguerite d’Anjou , donne en 
vain douze batailles en perfonne contre les An- 
glais, fujets de fou mari. Guillaume III. chatfe 
Jaques I. d’Angleterre fans donner bataille. Nous 
, avons 
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avons vu de nos jours la Famille Impériale de 
Perfe égorgée, & des étrangers fur l'on Trône». 
Pour qui ne regarde qu’aux événemens, l’Hif. 
toire femble accufer la Providence , & les bel- 
les fables morales la juilifient. Il elt clair , qu’on 
trouve dans elles l’utile & l’agréable. Ceux qui 
dans ce monde ne font ni l’un ni l’autre , crient 
contre elles. Laillons-les dire , & lifons Homère 
& Ovide, aulft-bien que Titc-Live & Rupin 
Thoiras. Le goût donne des préférences > le fana* 
tifme donne les exclulions. 

Tous les Arts (ont amis, ainfî qu’ils font divins: 

Qui veut les leparer elt loin de les connaître. 
L'Hiltoire nous apprend ce que (ont les humains y 
La fable ce qu’ils doivent eue. 
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CHA P. QUARANTE-NEUVIEME. 

RELATION 

TOUCHANT 

u N 

MAURE BLANC, 

Amené d'Afrique à Paris en 1744. 

J ’Ai vû il n’y a pas longtems à Paris un petit 
animal blanc comme du lait, avec un mu- 
fle taillé comme celui des Lapons , ayant com- 
me les Nègres de la laine frifce fur la tète , mais 
une laine beaucoup plus fine , & qui eft de la 
blancheur la plus éclatante. Ses cils & fes four- 
cils font de cette même laine, mais nonfrifécj 
fes paupières d’une longueur, qui ne leur per- 
met pas en s’élevant de découvrir tout l’orbite 
de l’oeil , lequel eft un rond parfait. Les yeux 
de cet animal font ce qu’il a de plus fingulier : 
l’iris eft d’un rouge tirant fur la couleur de ro- 
fe : la prunelle , qui eft noire chez nous , & 
chez tout le refte du monde , eft chez eux d’une 
couleur aurore très-brilfonte. Ainfi , au-lieu d’a- 
voir un trou percé dans l’iris , à la façon des 

Blancs , 
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Blancs , & des Nègres , ils ont une membrane 
jaune tranfparente , à travers laquelle ils reçoi- 
vent la lumière. Il fuit de-là évidemment qu’ils 
voyent tous les objets tout autrement colorés 
que nous ne les voyons > & s’il y a parmi eux 
quelque Newton, il établira des principes d’Op- 
tique ditièrens des nôtres. Ils regardent , ainfi 

J [ue marchent les crabes , toujours de côté , & 
ont tous louches de nailfance: par-là ils ont 
l’avantage de voir à la fois à droit & à gauche, 
& ont deux axes de vilion , tandis que les plus 
beaux yeux de ce pays-ci n’en ont qu’un. Mais 
ils ne peuvent foutenir la lumière du Soleil: 
ils ne voyent bien que dans le crépufcule. 
La nature les deftinait probablement à habi- 
ter les cavernes. Ils ont d’ailleurs les oreil- 
les plus longues & plus étroites que nous. 
Çet animal s’appelle un homme, parce qu’il 
a le don de la parole , de la mémoire , un 
peu de ce qu’on appelle railbn, & une cfpè- 
ce de vifage. 

La race de ces hommes habite le milieu de 
l’Afrique: les Efpagnols les appellent Albinos ; 
leur principale habitation eft près du Royaume 
de Lovango. Je ne fqai pourquoi Vo/Jîns prétend 
que ce font des lépreux. Celui que j’ai vû à l’hô- 
tel de Bretagne avait une peau très-unie , très- 
belle , fans boutons , fans taches. Cette efpèce 
eft méprifée des Nègres, plus que les Nègres 
ne le font de nous : on ne leur pardonne pas 
dans ce pays d’avoir des yeux rouges , & une 
peau qui u’eft point huileulè, dont la mem- 

X 4 brane 
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brane graifleufe n’eft point noire. Ils paraiffcnt 
aux Nègres une efpèce inférieure faite pour les 
fervir. Quand il arrive à un Nègre d’avilir la 
dignité de fa nature , jufqu’à faire l’amour à 
une perfonne de cette efpèce blafarde, il eft tour- 
né en ridicule par tous les Nègres. Une Négreilè 
convaincue de cette méfalliance , eft l’opprobre de 
la Cour & de la Ville. J’ai appris depuis , des » 
Voyageurs les plus dignes de foi, & qui ont été 
chargés dans les gtandes Indes des plus impor- 
tans emplois , qu’on a tranfporté de ces ani- 
maux à Madagafcar , à l’isle de Bourbon , à Pon- 
dichéri. Il n’y a point d’exemple , m’a - 1 - il dit, 
qu’aucun d’eux ait vécu plus de vingt -cinq 
ans. Je ne fai s’il faut les en féliciter ou les en 
plaindre. 

Il y a quelques années que nous avons con- 
nu l’exiftence de cette efpèce : on avait tranfpor- 
té en Amérique un de ces petits Maures blancs. 
On trouve dans les mémoires de l’Académie des 
Sciences, qu’on en avait donné avis à Mr. Helvé- 
tius, mais perfonne ne voulait le croire: car lî 
on donne une créance aveugle à tout ce qui eft 
abfurde, on fe défie toujours en récompenlè de 
ce qui eft naturel. La première fois qu’on dit 
aux Européans qu’il y avait une efpèce d’hom- 
mes , noire comme des taupes , il y a grande ap- 
parence qu’on fe mit à rire , autant qu’on fe mo- 
qua depuis de ceux qui imaginèrent les Antipo- 
des. Comment fe peut-il faire, difait-on, qu’il y 
ait des femmes qui n’ayent pas la peau blanche ? 
On s’ eft familiarifé depuis avec la variété de la 

natu- 
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nature. O11 a fqu qu’il a plû à la Providence de 
faire des hommes à membrane noire, & des tè- 
tes à laine dans des climats tempérés, d’en met- 
tre de blancs fous la Ligne; de bronzer les hom- 
mes aux grandes Indes & au Brézil , de donner 
aux Chinois d’autres figures qu’à nous, de mettre 
des corps de Lapons tout auprès des Suédois. 

Voici enfin une nouvelle richeffe de la natu- 
re , une efpèce qui ne relfemble pas tant à la nô- 
tre, que les barbets aux lévriers. Il y a encor 
probablement quelque autre efpèce vers les 
Terres- Aultrales. Voilà le genre-humain plus fa- 
vorifé qu’on n’a cru d’abord. Il eût été bien 
trifte qu’il y eût tant d’efpèces de linges , & u- 
11e feule d’hommes. C’eft feulement grand dom- 
mage qu’un animal aulfi parfait foit 11 peu 
diverlîfié , & que nous ne comptions en- 

cor que cinq ou fix cfpèces abfolument diffé- 
rentes , tandis qu’il y a parmi les chiens u- 
ne diverfité li belle. Il elt très - vraifemblable 
qu’il s’eft détruit quelques-unes de ces efpè- 
ccs d’animaux à deux piés fans plumes, com- 
me il s’eft perdu évidemment beaucoup d’autres 
efpèces d’animaux. Celle-ci, que nous appel- 
ions les Maures blancs, eft très-peu nombreu- 
fc ; il ne faudrait prefque rien pour l’anéan- 
tir ; & pour peu que nous continuions en Eu- 
rope à peupler les Couvens, & à dépeupler la 
terre , pour favoir qui la gouvernera , je ne 
donne pas encor beaucoup de liécleS à nôtre 
pauvre efpèce. 

On m’aflïire que la race de ces petits Mau- 
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res blancs c't fort fiére; qu’elle fe croit privilè- 
giée du Ciel i qu’elle a une fainte horreur pour 
les hommes qui font alfez malheureux pour avoir 
des cheveux ou de la laine noire, pour ne point 
loucher , pour avoir les oreilles courtes. Ils difent 
que tout l’Univers a été créé pou* les Maures- 
blancs : que depuis il leur eft arrivé quelques pe- 
tits malheurs i mais que tout doit être réparé , 
& qu’ils feront les maitres des Nègres & des au- 
tres Blancs , gens reprouvés du Ciel à jamais. 
Peut-être qu’ils fe trompent ; mais fx nous pen- 
fons valoir beaucoup mieux qu’eux, nous nous 
trompons alfez lourdement, 

\ 
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Ctf^P. CINQUANTIEME. 

SUR 

L’ESPRIT, 

v 

O N confultait un homme , qui avait quel- 
que connaiflance du cœur humain, fur 
une Tragédie qu’on devait repréfenter: il ré- 
pondit qu’il y avait tant d’efprit dans cette piè- 
ce , qu’il doutait de fon fuccès. Quoi ? dira-t-011, 
eft-ce-là un défaut, dans un tems où tout le 
monde veut avoir de l’efprit; où l’on n’écrit que 
pour montrer qu’on en a ; où le public applau- 
dit même aux penfées les plus fàufles , quand 
elles font brillantes ? Oui , fans doute , on aplau- 
dira le premier jour, & on s’ennuiera le fécond. 

Ce qu’on appelle . efprit , eft tantôt une com- 
paraifon nouvelle, tantôt une allufion fine: ici 
l’abus d’un mot qu’on préfente dans un fens , 
& qu’on laide entendre dans un autre : là un 
rapport délicat entre deux idées peu commu- 
nes : c’eft une métaphore finguliére ; c’elt une 
recherche de ce qu’un objet ne préfente pas d’a- 
bord, mais de ce qui eft en effet dans lui; c’cft 
l’art, ou de réunir deux chofes éloignées, ou de 
divifer deux chofes qui paraillént fe joindre, ou 
de les oppofer l’une à l’autre ; c’cft celui de ne 
dire qu’à moitié fa penfée pour la lailfcr devi- 
ner. Enfin, je vous parlerais de toutes les dif- 
férentes 
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férentes façons de montrer de Pefprit , fi J’en 
avais davantage ; mais tous ces brillans ( & je 
ne parle pas des faux-brillans ) ne conviennent 
point , qu conviennent fort rarement à un ou- 
vrage férieux & qui doit intérefler. La raifon 
en cft, qu’alors c’eft l’Auteur qui parait, & que 
le public ne veut voir que le Héros. Or ce Hé- 
ros eft toujours, ou dans la paflion, ou en 
danger. Le danger & les pallions ne cherchent 
point l’efprit. Priant & Hécube ne font point 
d’é pigr animes , quand leurs enfans font égor- 
gés dans Troye embrafée : Didon ne foupire 
point en madrigaux, en volant au bûcher fur 
lequel elle va s’immoler : Démojthènes n’a point 
de jolies penfées , quand il anime les Athéniens 
à la guerre ; s’il en avait , il ferait un Rhéteur, 
& il eft un homme d’Etat. 

L’art de l’admirable Racine eft bien au-deifus 
de ce qu’on appelle cfprit ; mais fi Pirrhus s’ex- 
primait toujours dans ce ftile: 

Vaincu , chargé de fers , de regrets confu me' , 

Brûlé de plus de feux que je n'en allumai , 

Hélas ! fus-je jamais li cruel que vous l'ctes ? 

fi Orejle continuait toujours à dire , 

Que les Scythes font moins cruels qu'Hermione r 

ces deux perfonnages ne toucheraient point du 
tout: on s’appercevrait que la vraye paillon 
s’occupe rarement de pareilles comparailons , & 
qu’il y a peu de proportion entre les feux réels 

dont 
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dont Troye fut confumée , & les feux de l’a- 
mour de PôrbtUi entre les Scythes, qui immo- 
lent des hommes , & Hermione , qui n’aime 
point Orejie. Cinna dit en parlant de Pompée : 

Le Ciel choifit là mort , pour fervir clignement 

L’une marque éternelle à je grand changement , 

Et devait cet honneur aux Mânes d’un tel homme ; 

L’emporter avec eux la liberté de Rome. 

Cette penfée a un très-grand éclat : il y a 
là beaucoup d’efprit , & meme un air de gran- 
deur qui impofe. Je fuis fùr que ces vers , 
prononcés avec l’enthoufiafme & l’art d’un 
bon acteur , feront applaudis ; mais je fuis fùr 
que la picce de Cinna , écrite toute dans ce goût, 
n’aurait jamais été jouée Jongtems. En effet, 
pourquoi le Ciel devait-il faire l’honneur à Pom- 
pée de rendre les Romains efclaves après fa 
mort ? Le contraire ferait plus vrai : les Mâ- 
nes de Pompée devraient plûtût obtenir du 
Ciel le maintien éternel de cette liberté pour 
laquelle on fuppofe qu’il combattit & qu’il 
mourut. 

Que ferait-ce donc qu’dn ouvrage rempli de 
penfées recherchées & problématiques ? Combien 
font fupéricurs à toutes ces idées brillantes ces 
vers fimplcs & naturels? 

Cinna , tu t’en fouviens , & veux m’aflàfliner ! 

Soyons amis , Cinna , c’eft moi qui t’en convie. 

Ce n’eft pas ce qu’on appelle efprit : c’eft le 

fublime 


334 


'SUR VE SP RI T. 


fublime & le finrple qui font la vraye beauté. 

Que dans Rodogime , Antioclnis dife de fa maî- 
tccffe qui le quitte , après lui avoir indignement 
propolé de tuer fa mère : 

Elle fuit, mais enParthe, en nous perçant le cœur. 

Antiochiis a de l’efprft ; c’eft faire une épigram- 
me contre Rodogime : c’eft comparer ingénieuiè- 
ment les dernières paroles qu’elle dit en s’en al- 
lant, aux flèches que les Parthes lançaient en 
fuyant. Mais ce n’eft pas parce que fa mait^ife 
s’en va , que la proportion de tuer fa mère eft 
révoltante : qu’elle forte , ou qu’elle demeu- 
re , Antiochus a également le cœur percé. L’épi- 
gramme eft donc faulfe, & lî Rodogime ne fof- 
tait pas , cette mauvaife épigramme ne pouvait 
plus trouver place. 

Je choifis exprès ces exemples dans les meil- 
leurs Auteurs , afin qu’ils foient plus frapans. 
Je ne relève pas dans eux 'les pointes & les 
jeux de mots dont on jfent le faux aifément : il 
n’y a perfonne qui ne rie , quand dans la tragédie 
delà Toifon d’or Hipfipile dit à Médèe , en fài- 
fant allufion à fes fortiléges : 

Je n’ai que des attraits , & vous avez des charmes. 

Corneille trouva le Théâtre & tous les genres 
de littérature infeétés de ces puérilités, qu’il 
fe permit rarement. Je ne veux parler ici que 
de ces traits d’efprit, qui feraient admis ail- 
leurs, & que le genre férieux reprouve. On 
jfourait appliquer à leurs Auteurs ce mot de Plu- 
tarque , 
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turque , traduit avec cette heureufe naïveté 
d ’Amyot : Tu tiens fans propos , beaucoup de 

bons propos. 

Il me revient dans la mémoire un de ces 
traits brillans que j’ai vû citer , comme un mo- 
dèle, dans beaucoup d’ouvrages de goût , & 
même dans le Traité des études de feu Mr. Roi- 
lin. Ce morceau eft tiré de la belle oraifoii fu- 
nèbre du grand Turcmie, compofée par Fléchier . 
Il eft vrai que dans cette oraifon , fléchies' 
égala prefque ie fublime Bojfuet , que j’ai ap- 
pelle & que j’appelle encor le feul homme élo- 
quent parmi tant d’Ecrivains élégans ; mais il 
me femble que le trait dont je parle n’eût pas 
été employé par l’Evêque de Meaux. Le voici. 

„ Puilfances ennemies de la France , vous vivez, 

„ & l’efprit de la charité Chrétienne m’interdit 
, } de faire aucun fouhait pour votre mort , &c. 

„ mais vous vivez : & je plains dans cette chai- 
„re un vertueux Capitaine dont les intentions 
„ étaient pures , &c. „ 4 

Une apôftrophe dans ce goût eîit été convena- 
ble à Romedans la guerre civile , après l’aflàflinat 
de Pompée , ou dans Londres, après ie meurtre 
de Charles 1 . parce qu’en effet il s’agiifait des in- 
térêts de Pompée & de Charles I. Mais eft-il décent 
de fouhaiter adroitement en chaire la mort de 
l’Empereur , du Roi d’Efpagne & des Electeurs , ' 
& de mettre en balance avec eux , le Général d’ar- 
mée d’un Roi leur ennemi < Les intentions d’un 
Capitaine , qui ne peuvent être que de fervir fon 
Prince , doivent-elles être comparées avec les in- 
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térêts politiques des Têtes Couronnées contre 
lefquelles il fervait ? Que dirait-on d’un Alle- 
mand qui eût fouhaité la mort au Roi de Fran- 
ce , à propos de la perte du Général Merci dont 
les intentions étaient pures ? * Pourquoi donc 
ce pafl'age a-t-il toujours été. loué par tous les 
Rhéteurs ? C’elt que la figure elt en elle-même 
belle & patétique ; mais ils n’examinaient point 
le fonds & la convenance de la penfée. Plutarque 
eût dit à Flèchier ; Tu as tenu fans propos , un 
très-beau propos. 

Je reviens à mon paradoxe , que tous ces bril- 
lans , auxquels on donne le nom d’elprit , ne 
doivent point trouver place dans les grands 
ouvrages , faits pour inftruire ou pour tou- 
cher : je dirai même qu’ils doivent être bannis 
de l’Opéra. La Mufique exprime les pallions , les 
fentimens , les images : mais où font les accords 
qui peuvent rendre un épigramme ? j Quinault 
était quelquefois négligé , mais il était toujours 
naturel. 

De tous nos Of>éra , celui qui cft le plus or- 
né , ou plûtôt accablé de cet clprit épigramma- 
tique , elt le Ballet du Triomphe des Arts , com- 
pofé par un homme aimable , qui penfa tou- 
jours finement, & qui s’exprima de même > 
mais , qui par l’abus de ce talent , contribua un 
peu à la décadence des lettres , après les beaux 

jours 


* Flèchier avait tire mot 
pour mot la moitié de cette 
oraifon funèbre du Maréchal 
de Turenne, de celle que l’E- 
vcque de Grenoble Lingen- 


de avait faite d’un Duc de 
Savoye. Or ce morceau , qui 
était convenable pour un 
Souverain ,• ne l’eft pas pour 
un fujet. 


Digitized by Googl 


SUR V ES P RIT. 337 

jours de Louis XIV. Dans ce ballet, où Pigma* 
lion anime fa ftatue , il lui dit : 

Vos premiers mouvements ont c'cé de m’aimer. 

Je me fouviens d’avoir entendu admirer ce vers 
dans ma jeuneife par quelques perfonnes. Qui 
ne voit que les mouvemens du corps de la lia- 
tue font ici confondus avec les mouvemens du 
cœur, & que dans aucun fens la phrafe n’eft 
Franqaifè ; que c’eft en effet une pointe , une 
plaifanterie ? Comment fe pouvait-il faire qu’un 
homme qui avait tant d’efprit , n’en eût pas 
a (fez pour retrancher ces fautes éblouïfTantes ? 
Ce même homme qui méprifait Homère & qui 
le traduifit, qui en le traduifant crut le corri- 
ger, & en l’abrégeant crut le faire lire, s’a- 
vife de donner de l’efprit à Homère. C’eft lui 
qui en faifant reparaître Achille réconcilié avec 
les Grecs , prêts à le venger , fait crier à tout, 
le camp : 

Qtie ne vaincra-t-il point ? il s’ejl vaincu lui-même. 

Il faut être bien amoureux du faux bel-efprit 
pour faire dire une pointe à cinquante mille 
hommes. 

Ces jeux de l’imagination , ces fineffes , ccs 
tours , ces traits faillans , ces gaietés , ces pe- 
tites fentences coupées , ces familiarités ingénieu- 
rs qu’on prodigue aujourdhui, ne conviennent 
qu’aux petits ouvrages de pur agrément. La fa- 
çade du Louvre de Perrault eft fimple & majef' 
tueufe. Un cabinet peut recevoir avec grâce 
Mélanges &c. Y de 
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de petits ornemens. Ayez autant d’efprit que 
vous voudrez, ou que vous pourez , dans uu 
madrigal , dans des vers légers , dans une {cè- 
ne de Comédie, qui ne fera ni paifionnée, ni 
naïve, dans un compliment , dans un petit Ro- 
man , dans une lettre, où vous vous égayerez , 
pour égayer vos amis. 

Loin que j’aye reproché à Voiture d’avoir 
mis de l’elprit dans fes lettres , j’ai trouvé , au 
contraire , qu’il n’en avait pas alfez , quoiqu’il le 
cherchât toujours. On dit que les Maîtres à 
danfer font mal la révérence , parce qu’ils la 
veulent trop bien faire. J’ai cru qüe Voiture 
était fouvent dans ce cas : fes meilleures lettres 
font étudiées ; on fent qu’il fe fatigue , pour 
trouver ce qui fe préfente fi naturellement au 
Comte Antoine Harnilton , à Madame de Sévi- 
gnè , & à tant d’autres Dames qui écrivent fans 
effort ces bagatelles , mieux que Voiture ne les 
écrivait avec peine. Dcfpréaux , qui avait ofé 
comparer Voiture à Horace , dans fes premières 
Satyres, changea d’avis quand fon goût fut meu- 
ri par l’âge. Je fai qu’il importe très-peu aux 
affaires de ce monde, que Voiture foit ou ne 
foit pas un grand génie, qu’il ait fait feule- 
ment quelques jolies lettres , ou que toutes fes 
plaifanteries {oient des modèles. Mais pour 
nous autres , qui cultivons les Arts & qui les 
aimons, nous portons une vue attentive fur 
ce qui eft allez indifférent au refte du monde. 
Le bon goût eft pour nous en littérature, ce 
qu’il eft pour les femmes en ajuftemens i & 
pourvû qu’on ne f»ffe pas de fon opinion une 

affaire 
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affaire de parti , il me femble qu’on peut dire 
hardiment qu’il y a dans Voiture peu de chofes 
excellentes, & que Marat ferait aifément réduit 
à peu de pages. 

te n'eit pas qu’on veuille leur ôter leur ré- 
putation ; c’eft au contraire , qu’on veut fa- 
voir bien au jufte ce qui leur a valu cette 
réputation qu’on refpedfe , & quelles font les 
vrayes beautés qui ont fait paffer leurs défauts. 
Il faut fqavoir ce qu’on doit fuivre & ce qu’on 
doit éviter j c’efl là le véritable fruit d’une étude 
approfondie des belles-lettres; c’eft ce que fai- 
fait Horace , quand il examinait Lucius en criti- 
que. Horace le fit par - là des ennemis ; mais il 
éclaira fes ennemis mêmes. 

Cette envie de briller & de dire d’une ma- 
nière nouvelle ce que les autres ont dit, eft la 
fource des expreifions nouvelles , comme des 
penfées recherchées. Qui ne peut briller par 
une penfée , veut fe faire remarquer par un 
mot. Voilà pourquoi on a voulu en dernier lieu 
fubftituer amabilités , au mot d' agrément , né- 
gligemment à négligence , badiner les amours , à 
badiner avec les amours. On a cent autres affec- 
tations de cette cfpècc. Si on continuait ainfi , 
la langue des BoJJuets, des Racines , des Paf- 
cals , des Corneilles , des Boileaux, des Fénelon s , 
deviendrait bientôt furannée. Pourquoi éviter 
une exprelfion qui eft d’ufage , pour en intro- 
duire une qui dit précifément la même cîiofe ? 
Un mot nouveau n’eft pardonnable , que quand 
il eft abfolument nécelfaire , intelligible & fono- 
re 3 on eft obligé d’en créer en Phyfique : une 
Y 3 non- 
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nouvelle découverte , une nouvelle machine ; 
exigent un nouveau mot. Mais fait-on de nou- 
velles découvertes dans le cœur humain ? Y 
a-t-il une autre grandeur que celle de Cor- 
neille & de BoJJhet '{ Y a-t-il d’autres pallions , 
<juc celles qui ont été maniées par Racine , 
& effleurées par Qidnaidt ? Y a-t-il une autre 
Morale Evangélique que celle du Père Bourda - 
loue ? 

Ceux qui accufent notre langue de n’ètre pas 
allez féconde , doivent en effet trouver de la fté- 
rilité , mais c’eft dans eux-mèmes: Rem verba 
feqiinntur. Quand on eft bien pénétré d’une 
idée , quand un efprit jufte & plein de chaleur 
polféde bien fa penfée , elle fort de fon cerveau, 
toute ornée des expreflions convenables, com- 
me Minerve fortit toute armée du cerveau de 
Jupiter. Je fens que cette comparaifon pourait 
être déplacée ailleurs, mais vous la pardonne- 
rez dans une lettre. Enfin la conclufion de tout 
ceci eft qu’il ne faut rechercher , ni les penfées , 
ni les tours , ni les expreflions } & que l’art , 
dans tous les grands ouvrages, eft de bienrai- 
fonner , fans trop frire d’argumens; de bien 
peindre , fans vouloir tout peindre : d’émouvoir , 
fans vouloir toujours exciter les paflions. Je 
donne ici de beaux confeils, fans doute. Le9 
ai-je pris pour moi-même ? Hélas ! non. 

Pauci , quos <equtts amavit 

Jupiter , aut ardens evexit ad œthera virtus , 

Diis geniti potuere. 
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CHAP. C1NQUANTE-UNIEME. 

FRAGMENT 

D’ UNE LETTRE 

SUR UN USAGE TRES-UTILE 

ETABLI EN HOLLANDE. 

I L ferait à fouhaiter que ceux qui font à la tête 
des Nations imitaffent les Artilans. Dès qu’on 
fait à Londres qu’on fait une étoffe nouvelle en 
France , on la contrefait ; pourquoi un homme 
d’Etat ne s’emprelfera-t-il pas d’établir dans fon 
pays une loi utile , qui viendra d’ailleurs '< Nous 
fouîmes parvenus à faire la même porcelaine qu’à 
la Chine. Parvenons à faire le bien qu’on fait chez 
nos voifins , & que nos voifins profitent de ce 
que nous avons d’excellent. 

Il y a tel particulier qui fait croître dans fon 
jardin des fruits que la nature n’avait deftinésà 
meurir que fous la Ligne. Nous avons à nos por- 
tes mille loix , mille coutumes fages ; voilà les 
- fruits qu’il faut faire naître chez foi ; voila les 
arbres qu’il faut y tranfplanter ; ceux-là vien- 
nent en tous climats & fe plaifent dans tous les 
terrains. La meilleure loi, le plus excellent ufa- 
ge , le plus utile que j’aye jamais vit , c’eft eu 
Hollande. Quand deux hommes veulent plaider 
l’un contre l’autre, ils font obligés d’aller d’abord 
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au Tribunal des Juges conciliateurs, appelles Fai- 
fenrs de Faix. Si les Parties arrivent avec un Avo- 
cat & un Procureur , on fait d’abord retirer ces 
derniers, comme on ôte le bois d’un feu qu’on 
veut éteindre. Les Faifeurs de faix difent aux 
Parties: Vous êtes de grands fous, de vouloir ' 
manger votre argent à vous rendre mutuellement 
malheureux ; nous allons vous accommoder fans 
qu’il vous en coûte rien. Si la rage de la chica- 
ne cft trop forte dans ces plaideurs , on les re- 
met à un autre jour , afin que le tems adouciffe 
les lymptômes de leur maladie •, enfuite les Juges 
les envoyent chercher une fécondé , une troilié- 
me fois. Si leur folie cft incurable, on leur per- 
met de plaider , comme on abandonne au fer 
des Chirurgiens des membres gangrenés ; alors 
la Juftice fait fa main. 

11 n’eft pas nécelfaire de faire ici de longues 
déclamations, ni de calculer ce qui en retiendrait 
au genre-humain, fi cette loi était adoptée. D’ail- 
leurs je ne veux point aller fur les brifées de 
Mr. l’Abbé de St. Pierre, dont un Miniftrc 
plein d’efprit appellait les projets , les rêves d'un 
nomme de bien. Je fqai que fouvent un particu- 
lier , qui s’avife de propofer quelque chofe pour 
le bonheur public, fe fait berner. On dit; De 
quoi fe mêle-t-il? Voilà un plailant homme , de 
vouloir que nous foyons plus heureux que nous 
ne fommes. Ne fait-il pas qu’un abus eft tou- 
jpurs le patrimoine d’une bonne partie de la 
nation? Pourquoi nous ôter un mal où tant de 
gens trouvent leur bien ? A cela je n’ai rien à 
répondre. 
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LETTRE 


S U R L E S 

INCONVENIENS 

ATTACHE’S 

A LA LITTERATURE (*) 

V Otrc vocation, mon cher le F ivre , eft 
trop bien marquée pour y réfifter. Il faut 
que l’abeille lalTè de la cire, que le ver à foie 
file, que Mr. de Réaunmr les dilféque, & que 
vous les chantiez. Vous ferez Poete & homme 
de lettres , moins parce que vous le voulez , que 
parce que la nature l’a voulu. Mais vous vous 
trompez beaucoup , en imaginant que la tran- 
quillité fera votre partage. La carrière des let- 
tres , & furtout celle du génie, eft plus épL 

Y 4 neufe 

(*) Cette lettre paraît écrite On dit qu’il promettait beau- 
ent7}i.carence tems l’Au- coup, qu’il était très fqa- 
teur avait pris chez lui ce jeu- vant , & faifait bien des 
ne homme , 'nommé Mr. te vers : il mourut la mêiuc > 

lèvre, à qui elle eft adreflee. année. 
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neufe que celle de la fortune. Si vous avez le 
malheur, d’ètre médiocre, ( ce que je ne crois 
pas) voilà des remords pour la vie. Si vous 
réulfilfez , voilà des ennemis ; vous marchez 
fur le bord d’un abîme , entre le mépris & la 
haine. 

Mais quoi « me direz-vous, me haïr, meper- 
fécuter , parce que j’aurai fait un bon Poème , 
une pièce de Théâtre applaudie , ou écrit une 
hiftoire avec fuccès , ou cherché à m’éclairer & à 
inftruire les autres ? 

Oui, mon ami, voilà de quoi vous rendre 
malheureux à jamais. Je fuppolé que vous ayez 
fait un bon ouvrage, imaginez-vous qu’il vous 
faudra quitter le repos de votre cabinet pour fol- 
liciter l’examinateur. Si votre manière de pen- 
fer n’eft pas la fienne, s’il n’clt pas l’ami de 
vos amis , s’il eft celui de votre rival , s’il eft 
votre rival lui-mëme , il vous eft plus difficile 
d’obtenir un privilège , qu’à un homme , qui n’a 
point la protedion des femmes , d’avoir un em- 
ploi dans les finances. Enfin après un an de re- 
fus & de négociations, votre ouvrage s’imprime; 
c’eft alors qu’il faut , ou alfoupir les Cerbères 
de la littérature , ou les faire aboyer en votre 
faveur. Il y a toujours trois ou quatre gazettes 
littéraires en France , & autant en Hollande ; ce 
font des fadions différentes. Les Libraires de 
ces Journaux ont intérêt qu’ils foient fatyri- 
ques ; ceux qui y travaillent fervent aifément 
l’avarice du Libraire & la malignité du public. 
Vous cherchez à faire fonner ces trompettes de 
la renommée ; vous courtifez les Ecrivains , les 

Pro- 
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Protcdfeurs, ‘les Abbcs , les Doéleurs , les colpor- 
teurs ; tous vos foi us n’empèchent pas que quel- 
que Journalifte ne vous déchire. Vous lui ré- 
pondez ; il réplique ; vous avez un procès par 
écrit devant le public , qui condamne les deux 
parties au ridicule. 

C’eft bien pis , fi vous compofez pour le Théâ- 
tre: vgus commencez par comparaître devant 
l’Aréopage de vingt Comédiens, gens dont la 
profeifion , quoiqu’utile & agréable , eft cepen- 
dant flétrie par l’injufte , mais irrévocable cruau- 
té du public. Ce malheureux aviliflèment où ils 
font les irrite ; ils trouvent en vous un client , 

& ils vous prodiguent tout le mépris dont ils 
font , couverts. Vous attendez d’eux votre pre- 
mière fentence; ils vous jugent,- ils fe chargent 
enfin de votre pièce. Il ne faut plus qu’un mau- 
vais plaifant dans le parterre pour la faire tom- 
ber. Réullit-elle ? La farce , qu’on appelle Ita- 
lienne , celle de la Foire , vous parodient ; vingt 
libelles vous prouvent que vous n’avez pas dû 
réullir. Des fqavans , qui entendent mal le Grec, 

& qui 11 e lifent point ce qu’on fait en Français , 
vous dédaignent , ou affectent de vous dédai- 
gner. 

Vous portez en tremblant votre livre à une 
Dame de la Cour ; elle le donne à une femme 
de chambre , qui en fait des papillotes ; & le la- 
quais galonné, qui porte la livrée du luxe, 
iqfulte à votre habit, qui eit la livrée de l’indi- 
gence. 

Enfin je veux que la réputation de vos ou- - 
vrages ait forcé l’envie à dire quelquefois que 

vous 
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vous n’ètes pas fans mérite. Voilà tout ce que 
vous pouvez attendre de vôtre vivant ; mais 
qu’elle s’eu venge bien en vous perfécutant! 
On vous impute des libelles, que vous n’avez 
pas même lus , des vers que vous méprifcz , des 
fentimens que vous n’avez point; il faut être 
d’un parti , ou bien tous les partis fe réunirent 
contre vous. 

11 y a dans Paris un grand nombre de petites 
fociétés, où préfide toujours quelque femme, 
qui dans le déclin de fa beauté fait briller l’au- 
rore de fon cfprit. Un ou deux hommes de let- 
tres font les premiers Miniftres de ce petit Royau- 
me. Si vous négligez d’ètre au rang des courtifans. 
Vous êtes dans celui des ennemis, & on vous 
écrafe. Cependant malgré votre mérite vous vieil- 
lirez dans l’opprobre & dans la mifère ; les pla- 
ces dcftinées aux gens de lettres fout données 
à l’intrigue , non au talent ; ce fera un Préce- 
pteur , qui par le moyen de la mcre de fon élè- 
ve emportera un porte , que vous n’ofercz pas 
feulement regarder ; le parafite d’un courti- 
fan vous enlèvera l’emploi auquel vous êtes ' 
propre. 

Que le hazard vous amène dans une compa- 
gnie , où il fe trouvera quelqu’un de ces Auteurs 
reprouvés du public , ou de ces demi-fçavans , 
qui n’ont pas même alfez de mérite pour être 
de médiocres Auteurs , mais qui aura quelque 
place , ou qui fera intrus dans quelque Corps ; 
vous fendrez par la fupériorité qu’il atfeétera fur 
vous, que vous êtes juftement dans le dernier 
degré du genre-humain. 


Au 


DE LA LITTERATURE. 347 

Au bout de quarante ans de travail , vous 
vous réfolvez à chercher par les cabales, ce 
qu’on ne donne jamais au mérite fculj vous vous 
intriguez comme les autres pour entrer dans l’A- 
cadémie Françaife, & pour aller prononcer d’une 
voix caflee à votre réception un compliment , qui 
le lendemain lèra oublié pour jamais. Cette Aca- 
démie Françaife eft l’objet fecret des vœux de tous 
les gens de lettres ; c’eft une maitreife contre la- 
quelle ils font des chanfons & des épigrammes, 
/ jufqu’à ce qu’ils ayent obtenu fes faveurs, & 
qu’ils négligent dès qu’ils en ont la pofl’eflion. 

Il n’cft pas étonnant qu’ils défirent d’en- 
trer dans un Corps , où il y a toujours du mé- 
rite, & dont ils cfpèrcnt , quoiqu’aflez vaine- 
ment, d’ètre protégés. Mais vous me demande- 
rez, pourquoi ils en difent tous tant de mal, 
jufqu’à ce qu’ils y foient admis '{ & pourquoi le 
public , qui refpeéte alfez l’Académie des Scien- 
ces , ménage fi peu l’Académie Françaife ? C’eft 
que les travaux de l’Académie Françaife font ex- 
pofés aux yeux du grand nombre , & les autres 
font voilés. Chaque Français croit fçavoir la lan- 
gue , & fe pique d’avoir du goût ,• mais il ne fe 
pique pas d’ètre Phyficien. Les Mathématiques 
feront toujours pour la nation en général une 
cfpèce de myftère , & par conféquent quelque 
chofe de rcfpe&able. Des équations algébriques 
11 e donnent de prife ni à l’épigrammc , ni à la 
chanfon , ni à l’envie j mais on juge durement 
ces énormes recueils de vers médiocres , de corn-* 
plimens , de harangues , & Ces éloges , qui font 
quelquetois auili faux que l’éloquence avec la- 
quelle 
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quelle on les débite. On eft fâché de voir la de- 
vife de F Immortalité à la tète de tant de décla- 
mations, qui n’annoncent rien d’éternel, que 
l’oubli auquel elles font condamnées. 

Il eft tres-certain que l’Académie Françaife 
pourait fervir à fixer le goût de la nation. Il 
n’y a qu’à lire fes remarques fur le Cid-, la ja- 
loufie du Cardinal de Richelieu a produit au moins 
ce bon etfet. Quelques ouvrages dans ce genre 
feraient d’une utilité fenfible. On les demande 
depuis cent années au feul Corps , dont ils puif- 
fent émaner avec fruit & bienféance. On fe 
plaint que la moitié des Académiciens foit com- 
pofée de Seigneurs qui n’allîftent jamais aux af. 
femblées , & que dàns l’autre moitié il fe trou- 
ve à peine huit ou neuf gens de lettres qui foient 
affidus. L’Académie eft fouvent négligée par fes 
propres membres. Cependant à peine un des 
quarante a-t-il rendu les derniers foupirs, que 
dix concurrens fe préfentent ; un Evêché n’eft 
pas plus brigué; on court en pofte à Verfail- 
les ; on fait parler toutes les femmes ; on fait 
agir tous les intrigans ; on fait mouvoir tous 
les rcîforts ; des haines violentes font fquvent le 
fruit de ces démarches ; la principale origine de 
ces horribles 'couplets , qui ont perdu à jamais 
le célèbre & malheureux Roujfean, vient de ce 
qu’il manqua la place qu’il briguait à l’Académie. 
Obtenez-vous cette préférence fur vos rivâux ? 
votre bonheur n’eft bientôt qu’un phantôme; 
elfuyez-vous un refus ? votre affliction eft réelle. 
On pourait mettre fur la tombe de prelque tous 
les gens de lettres: 

G 
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Ci gît au bord de l'Hippocrène , 

Un mortel longteras abufé. 

Pour vivre pauvre & roe'priféi 

11 fe donna bien de la peine. 

> 

Quel eft le but de ce long fermon que je 
vous fais ? elt-ce de vous détourner de la route 
de littérature ? Non. Je ne m’oppofe point ain- 
fi à la deilinécj je vous exhorte feulement à 
la patience. 


\ ( 
\ 




CH AP. 




Digitized by Google 


y ; o FRAGMENT SUR LA 


J 


CU A?. CINQUANTE-TROISIEME. 

FRAGMENT 

SUR LA 

CORRUPTION 

DU S T I L E. 

O N fc plaint généralement, que l’éloquen- 
ce etfc corrompue , quoique nous ayons 
des modèles prefqu’en tous les genres.'. Un des 
grands défauts de ce fiécle, qui contribue le 
plus à cette décadence , c’elt le mélange des fti- 
les. Il me femblc , que nous autres Auteurs 
nous n’imitons pas allez les Peintres , qui ne 
joignent jamais des attitudes de Calot à des fi- 
gures de Raphaël. Je vois , qu'on affecte quel- 
quefois dans des hiftoires, d’ailleurs bien écri- 
tes , dans de bons ouvrages dogmatiques , le 
ton le plus familier de la converfation. Quel- 
qu’un a dit autrefois , qu’il faut écrire comme 
on parle ; le feus de cette loi eft qu’on écrive 
naturellement. On tolère dans une lettre l’irré- 
gularité, la licence dullile, Pincorreétion , les 
plaifanteries bazardées ; parce que des lettres é- 
crites fans deifein & fans art, font des entre- 
tiens négligés : mais quand on parle , ou qu’on 
écrit avec refpeét , on s’aftraint alors à la bien- 
■ féance. 
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féance. Or , je demande à qui on doit plus de 
refped qu’au public ? 

Elt-il permis de dire dans des ouvrages de Ma- 
thématique , qu 'un Géomètre , qui vent faire fon 
fa/ut, doit monter an Ciel en ligne perpendiculaire \ 
que les quantités qui s'èvanonijjent donnent du nez, 
en terre pour avoir voulu trop s'élever ; qu'une fe- 
mence qu’on a mife le germe en-bas l'apperçoit du 
tour qu’on lui joue , & fe relève ; que Ji Saturne 
périjfait, ce ferait fon cinquième Satellite, & non 
le premier , qui prendrait fa place , parce que les 
Rois éloignent toujours d’eux leurs héritiers ; qu'il 
n’y a de vuide que dans la bourfe d'un homme rui- 
né : ^«'Hercule était un Phyjlcien , £f? qu'on ne 
pouvait réfijler à un Philofophe de cette j'orce. 

Des livres très-eftimables font infectés de cet- 
te tache; la fource d’un défaut fi commun 
vient , me fernble , du reproche du pédantifme 
qu’on a fait longtems & juftement aux Auteurs : 
lu vitium ducit culpœ fuga. On a tant répété 
qu’on doit écrire du ton de la bonne compa- 
gnie, que les Auteurs les plus férieux font de- 
venus plaifans ; & pour être de bonne compagnie 
avec leurs lecteurs , on dit des chofes de très- 
mauvaife compagnie. 

On a voulu parler de fcience, comme Voitu- 
re parlait à Mademoifelle Paulet de galanterie , 
fans fonger que Voiture même n’avait pas faifi 
le véritable goût de ce petit cerne , dans lequel 
il palià pour exceller; car fouvent il prenait le 
faux pour le délicat, & le précieux pour le na- 
turel. La plaifanterie n’eft jamais bonne dans 
le genre férieux , parce qu’elle ne porte jamais 

que 
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que fur un côté des objets , qui n’eft pas celui 

Î [ue l’on confidére; elle roule prefque toujours 
ür des rapports faux , fur des équivoques j de 
là vient que les plaifans de profelTion ont pref- 
que tous l’efprit faux autant que fuperficiel. 

Il me femble , qu’en Poëfie on ne doit pas 
plus mélanger les ftiles qu’en profe. Le ftile 
Marotique a depuis quelque tems gâté un peu 
la Poëfie , par cette bigarure de termes bas & 
nobles , furannés & modernes ; on entend dans 
quelques pièces de morale les fous du fifflet de 
Rabelais parmi ceux de la flûte d'Horace. 

Il faut parler Français; Boileau n’eut qu’un langage; 
Son efprit e'tait juite , & fon ftile était (âge. 

Sers-toi de fes leçons j lailTe aux efprits mal-faits 
L’art de moralifer du ton de Rabelais. 

J’avoue que je fuis révolté de voir dans une 
cpitre férieufc les expreifions fui vantes. 

Des rimenrs disloqués , à qui le cerveau tinte , 
Plus amers qiCaloés , £ 5 * jus de coloquinte , 
Vices portant méchef. Gens de tel acabit , 

/ Chifoniers , Oflrogots , maroufles que Dieu flt , 

De tous ces termes bas l’emafTement facile 
Desljonore à la fois le génie & le ftile. 
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P Uifque vous -êtes ,' Monfieur , à portée de 
rendre fervice aux Belles-Lettres, ne ro- 
gnez pas de ii près les ailes à nos Ecrivains, & 
11e faites pas des volailles de balfe-cour de ceux 
qui en prenant l’eifor pouraient devenir des ai- 
gles i une liberté honnête élève l’efprit , & TeC- 
clavage le fait remper. S’il y avait eu une In- 
quifition littéraire à Rome, nous n’aurions au- 
jourdhui ni Horace, ni Juvenal , ni les œuvres 
Philolophiques de Cicéron. Si Milton, Driden , 
Pope , & Locke n’avaient pas été libres , l’Angle- 
terre n’aurait eu ni des Poètes, ni des Philoib- 
phes ; il y a je ne fai quoi de T urc à proferire 
l’imprimerie ; & c’eft la proferire , que la trop 
gêner. Contentez-vous de réprimer ièvérement 
les libelles diffamatoires , parce que ce font des 
crimes : mais tandis qu’on débite hardiment des 
recueils de ces infantes calottes , & tant d’autres 
Mélanges &c. Z pro- 


3f4 LETTRE A VN 

produ&ions , qui méritent l’horreur & le me* 
pris ; fourfrez au-moins, que Bayle entre en Fran- 
ce , & que celui qui fait tant d’honneur à fa pa- 
trie n’y loit pas de contrebande. 

Vous me dites, que les Magiftrats qui régif. 
fent la Douane de la Littérature fe plaignent , 
qu’il y a trop de livres. C’cft comme fi le Pré- 
vôt des Marchands fc plaignait, qu’il y eût à 
Paris trop de denrées. En achète qui veut. Une 
immenfe Bibliothèque reifcmble à la ville de Pa- 
ris , dans laquelle il y a près de huit cent mille 
hommes: Vous ne vivez pas avec tout ce ca- 
hos: vous y choififfcz quelque focieté, & vous 
en changez. On traite les livres de même. On 
prend quelques amis dans la foule. Il y aura fept 
ou huit cent mille Controverfiftes , quinze ou 
feize mille Romans, que vous ne lirez point, 
une foule de feuilles périodiques , que vous jet- 
terez au feu après les avoir lues : l’homme de 
goût ne lit que le bon : mais l’homme d’Etat 
permet le bon & le mauvais.. 

Les penfées des hommes font devenues un ob- 
jet important du Commerce. Les Libraires Hol- 
landais gagnent un million par an, parce que les 
Français ont eu de l’efprit. Un Roman médiocre 
eft , je le fai bien , parmi les livres , ce qu’eil: dans 
le monde un fot, qui veut avoir de l’imagination. 
On s’en moque , mais on le fouffre. Ce Roman 
•fait vivre, & l’Auteur qui l’acompofé, & le Li- 
braire qui le débite, & le fondeur, & l’impri- 
meur, & le papetier, & le relieur, & le colpor- 
teur, & le marchand de mauvais vin, à qui tous 

ceux- 
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ceux-là portent leur argent. L’ouvrage amufe 
encore defix ou trois heures quelques femmes, 
avec lefquelles il faut de la nouveauté en livres , 
comme en tout le relie. Ainfi tout méprifable 
qu’il ell , il a produit deux chofes importantes, 
du profit & du plaifir. 

Les fpcdacles méritent encore plus d’atten- 
tion ; je ne les confidère pas comme une occu- 
pation, qui retire les jeunes-gens de la débau- 
che ; cette idée ferait celle d’un Curé ignorant. 
Il y a allez de tems avant & après les Ipe&acles, 
pour faire ufage de ce peu de momens qu’on 
donne à des plaifirs de palfage , immédiatement 
fuivis du dégoût. D’ailleurs on ne va pas aux 
fpedacles tous les jours. Et dans la multitude de 
nos citoyens il n’y a pas quatre mille hommes 
qui les fréquentent avec quelque alfiduité. 

Je regarde la Tragédie & la Comédie comme 
des leçons de vertu , de raifon & de bienféance. 
Corneille , ancien Romain parmi des Français , a 
établi une école de grandeur d’ame ; & Molière a 
fondé celle de la vie civile. Les génies Fran- 
çais formés car eux apellent du fond de l’Eu- 
rope les étra%ers, qui viennent s’inftruire chez 
nous , & qui contribuent à l’abondance de Pa- 
ris. Nos pauvres font nouris du produit de 
ces ouvrages , qui nous foumettent jufqu’aux 
nations qui nous haïiTent. Tout bien pefé , il 
faut être ennemi de fa patrie pour condam- 
ner nos fpeétacles. Un Magiftrat , qui parce 
qu’il a acheté cher un Office de Judicature , 
ofe penlèr, qu’il ne lui convient pas de voir 
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Cinna , montre beaucoup de gravité & bien 

peu de goût. 

11 y aura toujours dans notre nation polie de 
ces âmes, qui tiendront du Got & du Vandale; 
je ne connais pour vrais Français , que ceux qui 
aiment les Arts & les encouragent. Ce goût com- 
mence , il elt vrai , à languir parmi nous ; nous 
fouîmes des Sibarites, làlfés des faveurs de nos 
meitreiles. Nous jouiifons des veilles des grands- 
hommes, qui ont travaillé pour nosplaiiirs, & 
pour ceux des fiéclcsà venir, -comme nous rece- 
vons les productions de la nature; on dirait 
qti’ellcs nous font ducs; il n’y a que cent ans, 
que nous mangions du gland; les Triptolénus , 
qui nous ont donné le froment le plus pur, 
nous font indifférens ; rien ne réveille cet cf- 
prit de nonchalance pour les grandes chofcs , 
qui fe mêle toujours avec notre vivacité pour 
les petites. 

Nous mettons tous les ans plus d’induftrie & 
plus d’invention dans nos tabatières, & dans 
nos autres colifichets , que les Anglais n’en ont 
mis à fe rendre les Martres des Mers, à faire mon- 
ter l’eau par le moyen du feu , &* calculer l’a- 
berration de la lumière. Les anciens Romains 
élevaient des prodiges d’Architc&ure pour faire 
combattre des bètes; & nous n’avons pas Iqu 
depuis un iiéele bâtir feulement une falle paya- 
ble pour y faire reprélènter les chefs-d’œuvre de 
Fefprit- humain. Le centième de l’argent des car- 
tes fuffirait pour avoir des filles de fpeélacles 
plus belles que le Théâtre de l } ompce\ mais quel 

hom- 
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homme dans Paris cffc animé de l’amour du pu- 
blic? On joue, on foupe, on médit, on fait des 
mauvaifes chanfons , & on s’endort dans la (tu- 
pidité, pour recommencer le lendemain fon cer- 
cle de légéreté & d’iudiliérence. Vous , Mon- 
iteur , qui avez au moins une petite place dans 
laquelle vous êtes à portée de donner de bons 
confeils, tâchez de réveiller cette létargie barba- 
re, & laites, fi vous pouvez, du bien aux lettres, 
qui en ont tant fait à la France. 
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CH AP. CINQUANTE -CINQUIEME. 
DIALOGUE 

ENTRE 

UN PLAIDEUR 

E T 

UN AVOCAT- 


Le Plaideur. 

E h bien , Monfieur ! le procès de ces pauvres 
orphelins ! 

L’A v o c A T. 

Comment! Il n’y a que dix-huit ans que leur 
bien eft aux faifies-réelles. On n’a mangé en- 
core en frais de Juftice que le tiers de leur for- 
tune , & vous vous plaignez ! 

Le Plaideur. 

Je ne me plains point de cette bagatelle. Je 
connais l’ufage ; je le refpedle : mais pourquoi 
depuis trois mois que vous demandez audience » 
n’avez-vous pù l’obtenir qu’aujourdhui ? 

L’A Y Q- 
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L’A V O C A T. 

C’cft que vous ne l’avez pas demandée vous- 
même pour vos pupilles. Il fallait aller plu- 
lieurs fois chez votre Juge , pour le fuplicr de 
vous juger. 

Le Plaideur. 

Son devoir eft de rendre juftice , fans qu’on 
l’en prie. Il eft bien grand de décider des for- 
tunes des hommes fur fon Tribunal : il eft bien 
petit de vouloir avoir des malheureux dans fon 
antichambre. Je ne vais point à l’audience de 
mon Curé le prier de chanter fa grand’Meife ; 
pourquoi faut -il que j’aille fuplier mon Juge 
de remplir les fondions de fa charge '( Enfin 
donc, après tant de délais, nous allons être ju- 
gés aujourdhui. 

L’A v o c A T. 

Oui ; & il y a grande apparence que vous 
gagnerez un chef de vôtre procès j car vous avez 
pour vous un article déciiif dans Carondas. 

Le Plaideur. 

Ce Carondas eft apparemment quelque Chan- 
celier de nos premiers Rois , qui fit une loi en 
faveur des orphelins. 

L’A V O C A T. 

Point du tout : c’eft un particulier qui a dit 
fon avis dans un gros livre qu’on ne lit point : 

Z 4 mais 
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mais un Avocat le cite ; les Juges le croyent , 
& on gagne fa caufe. 

Le Plaideur. 

Quoi ! l’opinion d’un Carondas tient lieu de 
loi '{ 


L’A v o c A T. 


Ce qu’il y a de trille, c’cft que vous avez 
contre vous Turnet & Brodeau. 

Le Plaideur. 

A 

Autres L'égiflateurs de la même force , fans 
doute ? 

L’A v o c A T. 

Oui. Le Droit Romain n’ayant pû être fuffi- 
famment expliqué dans le cas dont il s’agit , 
on fc partage en plulîcurs opinions différentes. 

Le Plaideur. 

Que parlez-vous ici du Droit Romain ? E li- 
ce que nous vivons fous JujUnien & fous Théo - 
dofe ? 

L’Avocat. 

Non pas ; mais nos ancêtres aimaient beau- 
coup la chalfe & les tournois ; ils couraient dans 
laTerre-faintc avec leurs maîtreffes. Vous voyez 
bien que de fi importantes occupations ne leur 
laiffaient pas le tems d’établir une Jurifpruden- 
ce universelle. 

. ■; Le 
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Le Plaideur. 

Ah / j’entends. Vous n’avez point de Loix, 
& vous allez demander à Jujiimm & à Caron- 
dns ce qu’il laut faire quand il y a un hérita- 
ge à partager. 

L’A V O C A T. 

Vous vous trompez. Nous avons plus de Loix 
que toute l’Europe enfemble j prefque chaque 
ville a la fienne. 

Le Plaideur. 

Oh ! oh ! voici bien une autre merveille. 

L’A v o c a t. 

Ah / fi vos pupilles étaient nés à Guigncs- 
Ia-Putain, au-licu d’ètre natifs de Mejun près 
Corbeil / 

Le Plaideur. 

Eh bien, qu’arriverait- il alors? 

L’A v o c A T. 

Vous gagneriez votre procès haut la main : 
car Guignes - la- Putain fc trouve fituée dans 
une coutume qui vous eft tout- à- fait favo- 
rable -, mais à deux lieues de-là c’eft toute au- 
tre chofe. 

Le Plaideur. 

Mais Guignes & Melun ne font-ils pas en 
France ? Et n’eft-ce pas une chofe abfurde & 

affreufe. 
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affreufe , que ce qui eft vrai dans un village 
le trouve faux dans un autre ? Par quelle étran- 
ge barbarie fe peut-il que des compatriotes ne 
vivent pas fous la même loi ? 

L’Avocat, 

C’cft qu’autrefois les habitans de Guignes & ceux 
de Melun, n’étaient pas compatriotes. Ces deux bel- 
les villes faifaient dans le bon tems deux Empires 
féparés ; & l’augufte Souverain de Guignes , quoi- 
que ferviteur du Roi de France, donnait des Loix 
à fes fujets ; ces Loix dépendaient dé la volon- 
té de fon maître -d’hôtel qui ne favait pas lire , 
& leur tradition refpcélablc s’eft tranfmife aux 
Guignois de père en fils ,• defortc que la race 
des Barons de Guignes étant éteinte pour le 
malheur du genre-humain , la manière de pen- 
fer de leurs premiers valets fublirte encor , & 
tient lieu de loi fondamentale. II en eft ain- 
fi de pofte en porte dans le Royaume ; vous 
changez de Jurisprudence en changeant de che- 
vaux. Jugez où en eft un pauvre Avocat quand 
il doit plaider, par exemple , pour un Poitevin , 
contre un Auvergnac ? 

Le Plaideur. 

Mais les Poitevins , les Auvergnacs , & Met 
fieurs de Guignes , ne s’habillent - ils pas de la 
même façon ? Eft-il plus difficile d’avoir les mê- 
mes Loix que les mêmes habits ? Et puifquc 
les tailleurs & les cordonniers s’accordent d’un 
bout du Royaume à l’autre , pourquoi les Juges 
n’en font-ils pas autant? 

L’A v o- 
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L’Avocat. 

Ce que vous demandez eft aufli impoffible 
que de n’avoir qu’un poids & qu’une mefure. 
Comment voulez-vous que la loi foit par-tout 
la même , quand la pinte ns l’eft pas ? Pour 
moi , après avoir profondément rêvé , j’ai trou- 
ve que ooinme la mefure de Paris n’ell point la 
mefure de Saint Denis , il faut nécclfairemcnt 
que les tètes ne foient pas faites à Paris comme 
à Saint Denis. La nature fe varie à l’infini , & 
il ne faut pas elfayer de rendre uniforme ce 
qu’elle a rendu fi différent. 

Le Plaideur. 

Mais il me femble qu’en Angleterre il n’y a 
qu’une loi & qu’une mefure. 

L’A v o c a T. 

Ne voyez-vous pas que les Anglais font des 
barbares ? Ils ont la même mefure ; mais ils ont 
en récompenfe vingt Religions différentes. 

Le Plaideur. 

Vous me dites-là une chofe qui m’étonne ; 
quoi / des peuples qui vivent fous les mêmes 
Loix, ne vivent pas fous la même Religion? 

L’A v o c A T. 

Non ; & cela feul prouve évidemment qu’ils 
font abandonnés à leur fens reprouvé. 
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Le Plaideur - . 

'Cela ne viendrait - il pas auffi de ce qu’ils 
ont crû les Loix faites pour l’extérieur des hom- 
mes, & la Religion pour l’intérieur ? Peut-être 
que les Anglais , & d’autres Peuples , ont pen- 
fé que l’obfervation des Loix était d’homme à 
homme , & que la Religion était de l’homme à 
Dieu. Je feus que je n’aurais pointa me plain- 
dre d’un Anabâtille qui fe ferait baptifer à trente 
ans ; mais je trouverais fort mauvais qu’il ne 
me payât pas une lettre-de-change. Ceux qui 
pèchent uniquement contre Dieu , doivent être 
punis dans l’autre monde ; ceux qui pèchent 
contre les hommes , doivent être châtiés dans 
celui-ci. 

L’ A v o c A T. 

Je n’entens rien à tout cela. Je vais plaider 
votre caufe. 

Le Plaideur. 

Dieu veuille que vous l’entendiez davantage. 
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CHAP. CINQUANTE- SIXIEME. 
DIALOGUE 

ENTRE MADAME 

DE MAINTENON 

ET MADEMOISELLE 

DE L’ENCLOS (*). 


Madame de Maintenon. 

O Ui , je vous ai priée de venir me voir en 
fecret. Vous penfez peut-être que c’eft 
pour jouir à vos yeux de ma grandeur : non , 
c’cft pour trouver en vous des confolations. 

Mademoiselle de L’Enclos. 


Des confolations. Madame! Je vous avoue 

que 


(*) Madame de Mainte- 
nait , & Madetnoifelle JVi- 
n on de t' Enclôt avaient Jong- 
tems vécu enlemble. Cette 
célèbre tille, qui elt morte 
à 8X. ans, avait vil l'Au 
teur, & même elle lui fit 
un legs par Ion tellament. 
L'Auteur a (cuvent entendu 


dire à feu l’Abbé de Châ- 
teau naïf , que Madame de 
Maintenon avait fait ce qu’el- 
le avait pu pour engager 
Ai non à le faire dévote , & 
à venir la conlôler à Ver- 
lailles de l'ennui de la gran- 
deur & de la vieilleife. 
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que n’ayant point eu de vos nouvelles depuis 
votre grande fortune , je vous ai crue heurcufe. 

Madame de Ma intenon. 

J’ai la réputation de l’ètre. Il y a des âmes 
pour qui c’en eft aflez. La mienne n’eft pas 
de cette trempe ; je vous ai toujours regrettée. 

Mademoiselle de L’ Enclos. 

J’entens. Vous Tentez dans la grandeur le bc- 
foin de l’amitié ; & moi qui vis pour l’amitié , 
je n’ai jamais eu befoin de la grandeur -, mais 
pourquoi donc m’avez-vous oubliée fi longtems ? 

Madame de Maintenon. 

Vous Tentez qu’il a fallu paraître vous ou- 
blier. Croyez que parmi les malheurs attachés 
à mon élévation, je compte furtout cette con- 
trainte. 

Mademoiselle, de L’ Enclos. 

Pour moi je n’ai oublié ni mes premiers plai- 
firs , ni mes anciens amis. Mais fi vous êtes nral- 
heureufe, comme vous le dites, vous trompez 
bien toute la terre qui vous envie. 

Madame de Maintenon. 

Je me fuis trompée la première. Si lorfque 
nous foupions autrefois enfemble avec Vil/nrfanx 
& Nantouillet dans votre petite rue des Tour- 
nelles, lorfque la médiocrité de notre fortune 
était à peine pour nous un fujet de réflexion. 
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quelqu’un m’avait dit; Vous approcherez un 
jour du Trône; le plus puiflant Monarque du 
monde n’aura de confiance qu’en vous ; toutes 
les grâces paieront par vos mains; vous ferez 
regardée comme une Souveraine; fi, dis- je, 011 
m’avait fait de telles prédictions, j’aurais dit; 
leur accompliircment doit faire mourir d’étonne- 
ment & de joie. Tout s’ell accompli ; j’ai éprou- 
vé de la furprife dans les premiers momens; 
j’ai efpéré la joie , & je ne l’ai point trouvée. 

Mademoiselle de L’Enclos. 

Les Philofophes pouront vous croire ; mais 
le public aura bien de la peine à fe figurer que 
vous ne foyez pas contente ; & s’il penfait que 
vous ne l’êtes pas , il vous blâmerait. 

Madame de M a i n t e n o n. 

Il faut bien qu’il fe trompe, comme moi. 
Ce monde-ci eft un vafte Amphithéâtre, où cha- 
cun eft placé au hazard fur fon gradin. On croit 
que la fuprème félicité eft dans les degrés d’ en- 
haut. Quelle erreur ! 

Mademoiselle de L’Enclos. 

Je crois que cette erreur eft néccfîairé aux 
hommes ; ils 11e fe donneraient pas la peine de 
s’élever, s’ils ne penfaient que le bonheur eft 
placé fort au-deflus d’eux. Nous connaiiTons 
toutes deux des plaifirs moins remplis d’illu- 
fions. Mais, de grâce, comment vous y êtes- 
vous prife pour être fi r.ialheureufe fur votre 
gradin ? 


Ma DA- 
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Madame de Main tenon. 

Ah ! ma chère Ninon , depuis le tems que je 
ne vous ay plus appellée que Mademoiselle de 
l'Enclos , j’ai commencé à n’ètre plus fi heureufc. 
Il faut que je fois prude ; c’eft tout vous dire. 
Mon cœur eft vuide ; mon efprit eft contraint ; 
je joué le premier perfonnage de France * mais 
ce n’eft qu’un perfonnage. Je ne vis que d’une 
vie empruntée. Ah / Si vous faviez ce que c’eft 
que le fardeau impofé à une ame languiifante, 
de ranimer une autre ame, d’amufer un efprit 
qui n’cft plus amu fable (*). 

Mademoiselle de L’Enclos. 

Je conçois toute la triftefle de votre fituation. 
Je crains de vous infulter en réfléchifTant que 
Ninon eft plus heureufc à Paris, dans fa petite 
maifon avec l’Abbé de Chàteauneuf & quelques 
amis, que vous à Verfailles auprès de l’homme 
de l’Europe le plus refpedable, qui met toute 
fa Cour à vos pies. Je crains de vous étaler la 
fupériorité de mon état. Je fçais qu’il ne faut 
pas trop goûter fa félicité en préfence des mal- 
heureux. Tâchez, Madame, de prendre votre 
grandeur en patience ; tâchez d’oublier l’obfcuri- 
té voluptueufe où nous vivions toutes deux au- 
trefois, comme vous avez été forcée d’oublier 
ici vos anciennes amies. Le feul remède dans 
votre état douloureux, c’eft de ne dire jamais. 

Feli- 

(*) Ce font les propres paroles de Madame de Main • 
tenon. 
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Félicité paflee, 

Qui ne peut revenir. 

Tourment de ma penfée, 

Que n’ai-je en te perdant, perdu le fouvenir! 

Buvez du fleuve Léthé; confolez-vous fur- 
tout en jettant les yeux fur tant de Reines qui 
s’ennuient. 

Madame de Maintenon. 

Ah ! Ninon ! Peut-on fe confoler feule ? J’ai 
une propofition a vous faire; mais jenofe. 

Mademoiselle de L’Enclos. 

Madame , franchement c’eft à vous à être ti- 
mide; mais ofez. 

Madame de Mainte non. 

Ce ferait de troquer, du moins en aparence, 
votre Philofophie contre de la pruderie , de vous 
faire femme refpect.tble. Je vous logerais à Ver- 
failles ; vous feriez mon amie plus que jamais; 
vous m’aideriez à fupporter mon état. 

Mademoiselle de L’Enclos. 

Je vous aime toujours. Madame; mais je vous 
avouerai que je m’aime davantage. 11 11’y a pas 
moyen que je me faife hypocrite & malheureu- 
fe, parce que la fortune vous a maltraitée. 

Madame deMaintenon. 

Ah , cruelle Ninon ! Vous avez le cœur plus 

Manges &c. A a dur 
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dur qu’on ne l’a même à la Cour. Vous m’aban- 
donnez impitoyablement. 

Mademoiselle de L’Enclos. 

Non, je fuis toujours fenfible. Vous m'atten- 
dririez ; & pour vous prouver que j’ai toujours 
le même goût pour vous , je vous offre tout 
ce que je puis ; quittez Verfailles , venez vivre 
avec moi dans la rué des Tournelles. 

Madame de Maintenon. 

Vous me percez le cœur. Je ne puis être heu- 
reufe auprès du Trône, & je ne pourais lètre 
au Marais. Voilà lefunefte effet de la Cour. 

! Mademoiselle de L’ Enclos. 

Je n’ai point de remède pour une maladie in- 
curable. Je confulterai fur votre mal avec les 
Philofophes qui viennent chez moi; mais je ne 
Vous promets pas qu’ils faffent l’impolfible. 

Madame de Maintenon. 

Quoi , fe voir au faite de la grandeur , être 
adorée, & ne pouvoir être heureufe! 

Mademoiselle de L’Enclos. 

Ecoutez , il y a peut-être ici du mal-entendu. 
Vous vous croyez malhcureufc, uniquement 
par votre grandeur. Le mal ne viendrait-il pas 
aulli de ce que vous n’avez plus ni les yeux fi 
beaux, ni l’cftomac fi bon , ni les défirs fi vifs 
qu’autrefois ? Perdre fa jeuneffe , fa beaute , fes 
paillons ; c’eft-là le vrai malheur. Voilà pour- 
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quoi tant de femmes fe font dévotes à cinquan- 
te ans , & fe fauvent d’un ennui par un autre. 

Madame de Maintenon. 

Mais vous êtes plus âgée que moi, & vous 
n’ètes ni malhcureufe ni dévote. 

Mademoiselle de L’Enclos. 

Expliquons-nous. Il ne faut pas à nôtre âge 
s’imaginer qu’on puiife jouir d’une félicité com- 
plette. Il faut une aine bien vive , & cinq fens 
bien parfaits , pour goûter cette efpèce de bon- 
heur-là. Mais avec des amis , de la liberté & de 
la Philofophie , on eft aullubien que notre âge 
le comporte. L’ame n'eft mal que quand clic 
eft hors de fa fphère. Crôyez-moi: venez vivre 
avec mes Philofophes. 

Madame de Ma intenon. 

Voici deux Miniftres qui viennent. Cela eft _ 
bien loin des Philofophes. Adieu donc, ma 
chère Ninon. 

Mademoiselle de L’Enclos. 

Adieu, augufte infortunée. 
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CH. CINQUANTE -SEPTIEME. 
DIALOGUE 

ENTRE 

UN PHILOSOPHE 

ET UN 

CONTROLEUR-GENERAL 

DES FINANCES. 


Le Philosophe. 

S Avez-vous qu’un Miniftre des finances peut 
faire beaucoup plus de bien, & par confé- 
quent être un plus grand homme que vingt Ma- 
réchaux de France ? 

Le Ministre. 

Je Pavais bien qu’un Philofophe voudrait adou- 
cir en moi la dureté qu’on reproche à ma pla- 
ce ; mais je ne m’attendais pas qu’il voulût me 
donner de la vanité. 

Le Philosophe. 

La vanité n'efl: pas tant un vice que vous le 
penfez. Si Louis XIV. n’en avait eu un peu, fon 
régne n’eût pas été fi illultre. Le grand Colbert 

en, 
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en avait. Ayez celle de le furpalfer. Vous êtes 
tié dans un tems plus favorable que le fien. Il 
faut s’élever avec l'on llécle. 

Le Ministre. 

Je conviens que ceux qui cultivent line terre 
fertile, ont un grand avantage fur ceux qui 
font défrichée. 

Le Philosophe. 

Croyez qu’il n’y a rien d’utile que vous ne 
puilliez faire aifément. Colbert trouva, d’un cô- 
té , l’adminiftration des finances dans tout le dé- 
fordre où les guerres civiles & trente ans de ra- 
pines l’avaient plongée. Il trouva de l’autre une 
nation légère, ignorante, alfervie à des préju- 
gés, dont la rouille avait treize cent ans d’ancien- 
neté. Il n’y avait pas un homme au Confeil 
qui fçût ce que c’ell que le change. Il n’y en 
avait pas un qui fqut ce que c’elt que la pro- 
portion des clpèces, pas un qui eût l’idée du 
Commerce. A préfent les lumières fe font com- 
muniquées de proche en proche. La populace 
relie toujours dans la profonde ignorance , où 
la nécelfité de gagner fa vie, & j’ofc dire le bien 
de l’Etat , doivent la tenir. Mais l’ordre moyen 
elt éclairé. Cet ordre eft très-confidérable ; il 
gouverne les Grands, qui penfent quelquefois, 
& les petits qui ne penfent point. Il elt arri- 
vé dans la finance depuis le célèbre Colbert , ce 
qui ell arrivé dans la Mufique depuis Luili. A 
peine LuUi trouva-t-il des hommes qui pulfent 
exécuter fes fimphonies , toutes lhnples qu’elles 
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étaient. Aujourdhui le nombre des Artiftes, ca- 
• pables d’exécuter la Mufiquc la plus favante , 

s’eft acrû autant que l’art même. Il en eft ain- 
fî dans la Philofophie & dans l’adminiftration. 
Colbert a plus fait que le Duc de Sully ; il faut 
faire plus que Colbert. 

A ces mots, le Miniftre apercevant que le 
Philofophc avait quelques papiers, il voulut les 
voir ; c’était un recueil de quelques idées qui pou- 
vaient fournir beaucoup de réflexions ; le Mi- 
niftre prit le papier & lut. 

_ La richefle d’un Etat confifte dans le nombre 

de fes habitans & dans leur travail. 

Le Commerce ne fert à rendre un Etat plus 
puilfant que fes voifins , que parce que dans uç 
certain nombre d’années il aune guerre avec fes 
voifins, comme dans un certain nombre d’an- 
nées il y a toujours quelque calamité publique. 
Alors dans cette calamité de la guerre, la na- 
tion la plus riche l’emporte nécelfairement fur 
les autres, toutes chofes d’ailleurs égales, par- 
ce qu’elle peut acheter plus d’alliés & plus de 
troupes étrangères. Sans la calamité de 11 guer- 
re , l’augmentation de la maffe d’or & d’argent 
ferait inutile. Car pourvû qu’il y ait affez d’or 
& d’argent pour la circulation, pourvu que la 
balance du Commerce foit feulement égale , alors 
il eft clair qu’il ne nous manque rien. 

S’il y a deux milliards dans un Royaumé, tou- 
tes les denrées & la main-d’œuvre coûteront le 
double de ce qu’elles coûteraient , s’il n’y avait 
qu’un rçiilliard. Je fuis aqlfi riche avec cinquan- 
te 
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te raille livres de rente , quand j’achète la livre 
de viande quatre fous , qu’avec cent mille , 
quand je l’achète huit fous; & le relie à propor- 
tion. La vraie richelfe d’un Royaume n’eft donc 
pas dans l’or & l’argent; elle clt dans l’abon- 
dance de toutes les denrées ; elle eft dans l’in- 
duftrie & dans le travail. Il n’y a pas longtems 
qu’on a vit fur la rivière de la Plata un Régi- 
ment Efpagnol, dont tous les Officiers avaient 
des épées d’or; mais ils manquaient de chemi- 
fcs & de pain. 

Je fuppofe que depuis Hugues Capet , la quan- 
tité d’argent n’ait point augmenté dans le Royau- 
me; mais que l’indultric fe foit perfectionnée 
cent fois davantage dans tous les Arts. Je dis 
que nous foraines réellement cent fois plus ri- 
ches que du terris de Hugues Capet. Car être 
riche, c’eft jouir. Or je jouis d’une maifon 
plus aérée , mieux bâtie , mieux diftribuée que 
v n’était celle de Hugues Capet lui-même : on a 
mieux cultivé les vignes , & je bois de meil- 
leur vin : on a perfectionné les manufactu- 
res , & je fuis vêtu d’un plus beau drap : l’art 
de dater le goût par des aprèts plus tins , me fait 
faire tous les jours une chère plus délicate , que 
ne l’étaient les tèftins royaux de Hugues Capef. 
S’il fe faifait tranfporter, quand il était malade, 
d’une maifon dans une autre , c’était dans une 
charctte ; & moi je me fais porter dans un ca- 
roife commode & agréable, où je reçois le jour 
fans être incommodé du vent II n’a pas fallu 
plus d’argent dans le Royaume pour fufpcndrc 
fur des cuirs une cailfe de bpis peinte: il n’a 
A a 4 fallu 
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fallu que de l’indullrie ; ainfi du relie. On pre- 
nait dans les mêmes carrières les pierres dont on 
bâtilfait la maifon de Hugues Capet , & celles 
dont on bâtit aujourdlmi les maifons de Pa- 
ris. II ne faut pas plus d’argent pour conftrui- 
re une vilaine prifon , que pour faire une mailon 
agréable. Il n’en coûte pas plus pour planter un 
jardin bien entendu , que pour tailler ridicule- 
ment des ifs, & en faire des repréfentations grollié- 
res d’animaux. Les chênes pou ridaient autrefois 
dans les forêts ; ils font façonnés aujourdhui en 
parquets. Le fable reliait inutile fur la terre ; on 
en fait des glaces. 

Or celui-là elt certainement riche qui jouît de 
tous ces avantages. L’indullrie feule les a pro- 
curés. Ce n’ett donc point l’argent qui enrichit 
un Royaume, c’ell l’efprit ; j’entends l’efprit 
qui dirige le travail. 

Le Commerce fait le même effet que le tra- 
vail des mains ; il contribue à la douceur de 
ma vie. Si j’ai befoin d’un ouvrage des Indes , 
d’une production de la nature , qui ne fe trou- 
ve qu’à Ceilan ou à Ternate ; je fuis pauvre 
par ces befoins. Je deviens riche quand le Com- 
merce les fàtisfait. Ce n’était pas de l’or & de 
l’argent qui me manquaient ; c’était du calfé & 
de la canelle. Mais ceux qui font fix mille 
lieues , au rifque de leur vie , pour que je pren- 
ne du caffé les matins , ne font que le fuperftu 
des hommes laborieux de la nation. La richeflè 
confille donc dans le grand nombre d’hommes 
laborieux. 

kebqt, le devoir d’un Gouvernement fage. 
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eft donc évidemment la peuplade & le travail. 

Dans nos climats , il naît plus de mâles que 
de femelles , donc il ne faut pas faire mourir les 
femelles. Or il eft clair que c’eft les faire mou- 
rir pour la fociété , que de les enterrer tou- 
tes vives dans des cloîtres , où elles font per- 
dues pour la race préfente , & où elles anéan- 
tirent les races futures. L’argent perdu à dot- 
ter des Couvens , ferait donc très-bien employé 
à encourager des mariages. Je compare les ter- 
res en friche, qui font encore en France, aux 
filles qu’on lailfe fécher dans un cloître. Il 
faut cultiver les unes & les autres. Il y a beau- 
coup de manières d’obliger les cultivateurs à 
mettre en valeur une terre abandonnée : mais 
il y a une manière fùre de nuire à l’Etat , 
c’eft de laifler fubfifter ces deux abus , d’enter- 
rer les filles , & de lailfer des champs couverts 
de ronces. La ftérilité , en tout genre , eft ou 
un vice de la nature , ou un attentat contre la 
nature. 

Le Roi , qui eft l’économe de la Nation , don- 
ne des pendons à des Dames de la Cour , & 
il fait bien ; car cet argent va aux Marchands, 
aux coelfeufes 8 c aux brodeufes. Mais pour- 
quoi n’y a-t-il pas des pendons attachées à l’en- 
couragement de l’agriculture ? Cet argent re- 
tournerait de même à l’Etat , mais avec plus de 
profit. 

O11 fait que c’eft un vice dans un Gouverne- 
ment , qu’il y ait des mendians. Il y en a de 
deux efpèces ; ceux qui vont en guenilles d’un 
bout du Royaume à l’autre arracher des paf- 

. ' - ; fans. 
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fans , par des cris lamentables , de quoi aller au 
cabaret; & ceux, qui vêtus d’habits uniformes, 
vont mettre le peuple à contribution, au nom 
de Dieu, & reviennent fouper chez eux, dans 
de grandes maifons , où ils vivent à leur aife* 
La première de ces deux efpèces eft moins 
pernicieufe que l’autre ; parce que , chemin fai- 
îant, elle produit des enfans à l’Etat, & que 
fi elle fait des voleurs, elle fait aufli des ma- 
çons & des foldats. Mais toutes deux font un 
mal, dont tout le monde fe plaint, & que per- 
fonne ne déracine. Il eft bien étrange que 
dans un Royaume , qui a des terres incultes 
& des colonies , on l'ouffre des habitans qui 
ne peuplent ni ne travaillent. Le meilleur Gou- 
vernement eft celui où il y a le moins d’hom- 
mes inutiles. D’où vient qu’il y a eu des peu- 
ples , qui ayant moins d’or & d’argent que 
nous , ont immortalifé leur mémoire par des 
travaux que nous n'ofons imiter ? Il elt évi- 
dent que leur adminiftratiou valait mieux que 
la nôtre, puifqu’clle engageait plus d’hommes 
au travail. 

Les impôts font nécelfaires. La meilleure ma- 
nière de les lever, eft celle qui facilite davan- 
tage le travail 8 c le commerce. Un impôt ar- 
bitraire eft vicieux. Il n’y a que l’aumône qui 
puilfe être arbitraire ; mais dans un Etat bien 
policé , il ne doit pas y avoir lieu à l’aumô- 
ne. Le grand Scha-Abas, en faifant en Perfe 
tant d’établiffemens utiles , ne fonda point d’hô- 
pitaux. On lui en demanda la raifon. Je ne 
veux pas , dit-il, , qu’on ait befoin d’hôpitaux 
en Perle. Qu’eft- 
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Qu’eft-ce qu’un impôt ? C’eft une certaine 
quantité de blc , de beftiaux , de denrées , 
que les poflelfeurs des terres doivent à ceux 
qui n’en ont point. L’argent n’eft que la re- 
préfentation de ces denrées. L’impôt n’eft donc 
réellement que fur les riches ; vous ne pouvez 
pas demander au pauvre une partie du pain 
qu’il gagne & du lait que les mammelles de fa 
femme donnent à fes enfans. Ce n’eft pas fur 
le pauvre , fur le manoeuvre , qu’il faut impofer 
une taxe. Il faut , en le faifant travailler , lui 
faire efpérer d’être un jour a (fez heureux pour 
payer des taxes. 

Pendant la guerre , je fuppofe qu’on paye 
cinquante millions de plus par an. De ces cin- 
quante millions il en paliê vingt dans le pays 
étranger : trente font employés à faire malfacrer 
des hommes. Je fuppofe que pendant la paix, 
de ces cinquante millions, on en paye vingt- 
cinq -, rien ne palfe alors chez l’étranger : on 
fait travailler , pour le bien public , autant de 
citoyens qu’on en égorgeait. On augmente les 
travaux en tout genre ; on cultive les campa- 
gnes ÿ on embellit les villes : donc on eft réel- 
lement riche en payant l’Etat. Les impôts, 
pendant la calamité de la guerre, ne doivent 
pas fervir à nous procurer les commodités de la 
vie ; ils doivent fervir à la défendre. Le peuple 
le plus heureux doit être celui qui paye le plus, 
c’eft inconteftablement le plus laborieux & le 
plus riche. 

Le papier public eft à l’argent , ce que l’argent 
eft aux denrées i une repréfentatâon , un gage 

d’é- 
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d’échange. L’argent n’eft utile , que parce qu’il 
eft plus aifé de payer un mouton avec un louis 
d’or, que de donner pour un mouton quatre 
paires de bas. Il elt de même plus aifé à un Re- 
ceveur de Province , d’envoyer au Tréfor-Royal 
quatre cent mille francs dans une lettre , que 
de les faire voiturer à grands frais : donc une 
Banque, un papier de crédit cil: utile. Un pa- 
pier de crédit eft dans le gouvernement d’un 
Etat , dans le Commerce & dans la circulation , 
ce que les cabeftans font dans les carrières. Ils 
enlèvent des fardeaux que les hommes n’auraient 
pû remuer à bras. Un Ecolfais , homme utile 
& dangereux , établit en France le papier de 
crédit ; c’était un Médecin qui donnait une 
dofe d’émétique trop forte à des malades. Ils en 
eurent des convulfions ; mais parce qu’on a 
trop pris d’un bon remède , doit-on y renoncer 
à jamais ? Il eft refté des débris de fon fyftème, 
une Compagnie des Indes , qui donne de la 
jaloufie aux étrangers , & qui peut faire la gran- 
deur de la Nation ; donc ce fiftème , contenu 
dans de juftes bornes , aurait fait plus de bien 
qu’il n’a fait de mal. 

Changer le prix des efpèces, c’eft faire de 
la fauife monnoic. Répandre dans le public 
plus de papier de crédit que la maife & la cir- 
culation des efpèces & des denrées ne le com- 
portent , c’eft encor faire de la fauife monnoie. 

Défendre la fortie des matières d’or & d’ar- 
gent, eft un refte de barbarie & d’indigence. 
C’eft à la fois vouloir ne pas payer fes det- 
tes & perdre le Commerce j c’eft en etfet ne 
• pas 
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pas vouloir payer ; puifque fi la nation eft dé- 
bitrice , il faut qu’elle foldc fou compte avec l’é- 
tranger. C’eft perdre le Commerce ; puifque l’or 
& l’argent font non - feulement le prix des mar- 
chandifes , mais font marchandées eux-mêmes. 
L’Elpagne a confervé , comme d’autres Nations , 
cette ancienne Loi , qui n’eft qu’une ancienne 
mifère. La feule relfource de Gouvernement eft 
qu’on viole toujours cette loi. 

Charger de taxes dans fes propres Etats les 
denrées de fon pays d’une Province à une au- 
tre , rendre la Champagne ennemie de la Bour- 
gogne , & la Guyenne de la Bretagne ; c’eft 
encore un abus honteux & ridicule. C’eft com- 
me fi je portais quelques-uns de mes domefti- 
ques dans une antichambre , pour arrêter & 
pour manger une partie de mon foupé lorfqu’on 
me l’apporte. On a travaillé à corriger cet abus , 
& à la hqnte de l’efprit-humain , on n’a pû y 
réulfir. 

Il y avait bien d’autres idées dans les papiers 
du Philofophe ; le Miniftre les goûta > il s’en 
procura une copie ,• & c’eft le premier porte- 
feuille d’un Philofophe qu’on ait vû dans le 
porte-feuille d’un Miniftre. 
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CH AP. CINQUANTE - HUITIEME. 
DIALOGUE 

ENTRE 

% 

MARC AURELE 

ET UN 

RECOLLET. 


Marc Aurele. 

J E crois me reconnaître enfin. Voici certai- 
nement le Capitole, & cette Bafilique efl: le 
Temple. Cet homme que je vois là cft' fans 
doute Prêtre de Jupiter. Ami , un petit mot , 
je vous prie. 

Le Recollet. 

Ami! l’exprelïion eft familière. Il faut que 
vous foyez bien etranger, pour aborder ainfi 
Frère Yulgence le Recollet, habitant du Capito- 
le, Confelfeur de la Ducheife de Popoli, & qui 
parle quelquefois au Pape , comme s’il parlait 
à un homme. 

Marc Aurele. 

Frère Fulgetice au Capitole ! Les chofes font 
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un peu changées. Je ne comprcns rien à ce que 
vous dites. Lit -ce que ce n’eft pas ici le Tem- 
ple de Jupiter? 

Le Recollet. 

Allez, bon homme, vous extravaguez. Qui 
êtes-vous , s’il vous plait , avec votre habit à 
l’antique, & votre petite barbe? D’où venez- 
vous , & que voulez- vous V 

Marc Aurel e. 

Je porte mon habit ordinaire ; je reviens 
Voir Rome : je fuis Marc Aurèle. 

Le Recollet. 

Marc Atarile ? J’ai entendu parler d’un nom 
à peu près femblable. Il y avait un Empereur 
Payen , à ce que je crois , qui fe nommait ainfi. 

Marc Aurel e. 

C’eft moi-même. J’ai voulu revoir cette Ro- 
me qui m’aimait , & que j’ai aimée ,• ce Capito- 
le , où j’ai triomphé en dédàignant les triom- 
phes ; cette terre que j’ai rendue heureufe. Mais 
je ne reconnais plus Rome. J’ai revù la colom- 
ne qu’on m’a érigée , & je n’y ai plus retrouvé 
la ftatue du fage Antoniu mon père. C’eft un 
autre vifage. 

Le Recollet. 

Je le crois bien, Mr. le damné. Sixte-Quint 
a relevé ' votre colomne i mais il y a mis la fta- 
tue 
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tue d’un homme qui valait mieux que votre pè- 
re & vous. 

Marc Aurele. 

J’ai toujours crû qu’il était fort aifé de va- 
loir mieux que moi ; mais je croyais qu’il était 
difficile de valoir mieux que mon père. Ma 
piété a pu m’abufer: tout homme eft fujet à 
l’erreur. Mais pourquoi m’appellez-vous damné? 

Le Recollet. 

C’eft que vous l’êtes. N’eft-ce pas vous , ( au- 
tant qu’il m’en fouvient , ) qui avez tant perfé- 
cuté des gens à qui vous aviez obligation, & 
qui vous avaient procuré de la pluye pour bat- 
tre vos ennemis? 

/ 

Marc Aurele. 

Hélas ! j’étais bien loin de perfécuter perfon- 
ne. Je rendis grâces au Ciel , de ce que par une 
heureufe conjoncture il vint à propos un orage 
dans le tems que mes troupes mouraient de 
foif; mais je n’ai jamais entendu dire que j’euC- 
fe obligation de cet orage aux gens dont vous 
me parlez , quoiqu’ils fulfent de fort bons fol- 
dats. Je vous jure que je ne fuis point damné. 
J’ai fait trop de bien aux hommes, pour que 
l’Eflènce Divine veuille me faire du mal. Mais 
dites-moi , je vous prie , où eft le palais de l’Em- 
pereur mon fuccelfeur? eft-ce toujours fur le 
mont Palatin? Car en vérité je ne reconnais 
plus mon pays. 


Lb 
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Le R E. COLLET. 

Je le crois bien vraiment ; nous avons tout 
perfectionné. Si vous voulez , je vous mènerai à 
Monte-CavaUo. Vous baiferez les pieds du St. 
Père, & vous aurez des Indulgences dont vous 
me paraidèz avoir grand belôin. 

■ Marc A u r e l e. 

Accordez-moi d’abord la vôtre ; & dites moi 
franchement , eft-cc qu’il n’y aurait plus d’Em- 
pereur , ni d’Empire Romain ? 

Le Recollet. 

Si fait , fi fait, il y a un Empereur & un Empi- 
re -, mais tout cela eft à quatre cent lieues d’ici , 
dans une petite ville appellée Vienne fur le Da- 
nube. Je vous confeille d’y aller voir vos fuc- 
cell’eurs ; car ici vous rifqucriez de voir l’In- 
quilition. Je vous avertis que les Révérends 
Pères Dominicains n’entendent point raillerie, 
& qu’ils traiteraient fort mal les Marc-Aurétcs , 
les Antonms , les Trajans , & les Titus , gens qui 
ne favent pas leur Catéchifmc. 

Marc A u r e l e. 

Un Catéchifme ! l’Inquifition ! des Domini- 
cains ! des Recollets! des Cardinaux! un Pape! 
& l’Empire Romain dans une petite ville fur le 
Danube ! Je ne m’y attendais pas ; mais je con- 
çois qu’en feize cent ans les chofes de ce mon- 
de doivent avoir changé de face.. Je ferais cu- 
.* Mélanges Ç£c. B b rieux 
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rieux de voir un Empereur Romain , Marcoman, 
Qtiade , Cimbre ou Teuton. 

. Le Re collet. 

« 

Vous aurez ce plaifir-là quand vous voudrez, 
& même de plus grands. Vous feriez donc bien 
étonné, fi je vous difais que des Scites ont la 
moitié de votre Empire f & que nous avons l’au- 
tre ; que c’cft un Prêtre comme moi qui eft le 
Souverain de Rome ; que Frère Fulgence poura 
l’être à fon tour ; que je, donnerai des bénédic- 
tions au même endroit où vous trainiez à votre 
char des Rois vaincus ; & que votre fucceffeur 
du Danube n’a pas à lui une ville en propre , 
mais qu’il y a un Prêtre qui doit lui prêter la 
fierme dans l’occafion. 

Marc. Aurele. 

Vous me dites là d’étranges chofes. Tous ces 
grands changemcns n’ont pû fe faire fans de 
grands malheurs. J’aime toujours le genre hu- 
main, & je le plains. 

Le Recollet. 

Vous êtes trop bon. Il en a coûté à la vérité 
des torrens de fang , & il y a eu cent Provinces 
ravagées; mais il ne fallait pas moins que cela 
pour que Frère Fulgence dormit au Capitole à 
fon aife. 

Marc Aurele., 

Rome , cette Capitale du Monde , eft donc bien 
déchue & bien raalhcurcufè. 

1 Le 
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RECOLLET. 

E C O L L E T. 


Déchue fi vous voulez; mais malheureufe, 
lion. Au contraire , la paix y régne , les beaux 
Arts y fleuriirent. Les anciens Maîtres du Mon- 
de ne font (dus que des Maîtres de Mufiquc. 
Au-lieu d’envoydr des Colonies en Angleterre, 
nous y envoyons des châtrés & des violons. 
Nous n’avons plus de Scipions , qui détruifcnt 
des Carthages ; mais auiït , nous n’avons plus de 
profcriptions. Nous avons changé la gloire con- 
tre le repos. 


Marc Aurel e. 


J’ai tâché dans ma vie d’être Philofophe ; je 
le fuis devenu véritablement depuis. Je trouvé 
que le repos vaut bien la gloire; mais par tout 
ce que vous me dites, je pourais foupçonner 
que Frère Fulgencc n’eft pas Philofophe. 

Le Recollet. 

Comment ? je ne fuis pas Philofophe ! je le 
fuis à la fureur, J’ai enfeigné la Philofophie , & 
qui plus eft la Théologie. 

Marc Aurel é. 

Qu’eft-ce que cette Théologie , s’il vous plait? 


Le recollet. 


C’ell. . . c’eft ce qui fait que je fuis ici, & 

Î |ue les Empereurs n’y font plus. Vous para if 
èz fâché de ma gloire, & de la petite révolu- 
tion qui eft arrivée à votre Empire. 

B b a Marc 


1 

I 
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Marc Aurel e. 

J’adore les décrets éternels ; je fai qu’il ne 
faut pas murmurer contre la deftinée ; j’admire, 
la viciffitude des chofes humaines ; mais puif. 
qu’il faut que tout change , puifque l’Èmpire 
Romain eft tombé, les Recollets pouront avoir 
leur tour. 

Le Recollet. 

Je vous excommunie, & je vai à matines. 

Marc Aurel e. 

Et moi, je vai me rejoindre à l’Etre des 
Etres. 


a J 
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CHAPé CINQUANTE-NEUVIEME. 
DIALOGUE * 

ENTRE 

UN BRACMANE 

r ET 

UN JESUITE, 

SUR LA NECESSITE’ 

ET L’ENCHAINEMENT DES CHOSES; 


Le Jesuite. 

C ’Eft apparemment par les prières de St. ■ 
François Xavier que vous êtes parvenu à 
une 11 heureufe & fi longue vieillcflc ? Cent-qua- 
tre-vingt ans ! cela cft digne du tems d#s Pa- 
triarches. 

Le Bracmane. 

Mon maître Fonfouka en a vécu trois cent ; 
c’efl le cours ordinaire de notre vie. J’ai une 
•grande eftime pour François Xavier-, mais lès 
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prières n’auraient jamais pîi déranger l’ordre de 
l’Univers » & s’il avait eu feulement le don de 
faire vivre une mouche un i ni tant de plus que 
ne le portait l’enchainement des. deltinées , ce 
globe-ci ferait toute autre chofe que ce que vous 
Voyez aujourdhui. 

Le JESUITE. 

Vous avez une étrange opinion des futurs 
contingens. Vous ne favez donc pas que l’hom- 
me eft libre , que notre volonté difpofe à nôtre 
gré de tout ce qui fe palfe fur la Terre. Je vous 
allure que les feuls Jefuites y ont fait pour leur 
part des changemens confidérables. 

Le Bracmane. 

Je ne doute pas de la fcicnce & du pouvoir 
des Reverends Pères Jéfuites ; ils font une par- 
tie fort eftimable de ce Monde; mais je ne les 
en crois pas les Souverains. Chaque homme, 
chaque être , tant Jéfuite que Bracmane , eft un 
reilort de l’Univers; il obéit à la deftinée, & ne 
lui commande pas. A quoi tenait-il que Gingis- 
kan conquit l’Afie ? à l’heure à laquelle fon pè- 
re s’éveilla un jour en couchant avec fa fem- 
me, ^ un mot qu’un Tartare avait prononcé 
quelques années- auparavant. Je fuis , par exem- 
ple, tel que. vous me voyoz , une des caufes prin- 
cipales de la mort déplorable de votre bon Roi 
Henri IV. & vous m’en voyez encor affligé. 

L £ 
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Le JESUITE. 

Votre révérence veut rire aparemment! Vous» 
la caufe de Paffailinat de Henri IV'i 

Le Bracmane. 

Hélas oui. C’ctait l’an neuf-cent quatre-vingt 
trois-millc de la révolution de Saturne, qui r<k 
vient à l’an cinq cent cinquante de votre Ere. J’é- 
tais jeune & étourdi. Je m’avifai de commencer 
une petite promenade du pied gauche , au lieu du 
pied droit , fur la côte de Malabar , & delà fut* 
vit évidemment la mort de Henri IV. 

Le JESUITE. 

Comment cela, je vous fuplie? Car nous 
qu’on accufait de nous être tournes de tous 
les côtés dans cette affaire , nous n’y avons au- 
cune part. 

Le Bracmane. 

Voici comme la deftinée arrangea la chofe. 
En avançant le pied gauche , comme j’ai l’hon- 
neur de vous dire, je fis tomber malheureufe- 
ment dans l’eau mon ami Eriban, Marchand 
Perfan , qui fe noya. 11 avait une fort jolie fem- 
me , qui convola avec un Marchand Arménien; 
elle eut un* fille, qui époufa un Grec; la fille 
de ce Grec s’établit en France , & époufa le pè- 
re de Ravaillac. Si tout cela n’était pas arrivé, 
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vous fentez que les affaires des Maifons de Fran- 
ce & d’Autriche auraient tourné différemment. 
Le lîftéme de l’Europe aurait changé. Les guer- 
res entre l’Allemagne & la Turquie auraient eu 
d’autres fuites ; ces fuites auraient influé fur la 
Pcrfe, la Perfe fur les Indes. Vous voyez que 
tout tenait à mon pié gauche, lequel était lié à 
tous les autres événemens de l’Univers pâlies , 
ftéfens, & futurs. 

• Le Jesuite. 

Je veux propofer cet argument à quelqu’un 
de nos Pères Théolog’iens , & je vous aporterai 
la folution. / 

Le Bracmane. 

En attendant je vous dirai encore, que la 
fervante du grand-pére du fondateur des Feuil- 
lants , ( car j’ai lu vos hiftoircs ) était aulli 
“une des caufes néceffaires de la mort de Hen- 
ri IV. & de tous les accidents que cette mort 
entraîna. 


Le Jesuite. 

Cette fervante là était une maitrelîè femme ! 

Le BRACMANfe. 

Point du tout. C’était une idiote, à qui font 
inaitrs fit un enfant. Madame de la Barrière en 

mou- 
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mourut de chagrin. Celle qui lui fuccéda, fut, 
comme difent vos Croniqucs , la grand’mére du 
bienheureux Jean de la Barrière, qui fonda l’Or- 
dre des Feuillants. Ravaillac fut Moine dans 
cet Ordre. Il puifa chez eux certaine doétrinc 
fort à la mode alors, comme vous favez. Cet- 
te doétrine lui perfuada que c’était une bonne 
œuvre d’alfalliner le meilleur Roi du monde.' Le 
"rcfte eft connu. 

Le JESUITE. 

Malgré votre pied gauche, & la fervante du 
grand-pére du fondateur dès Feuillants , je croi- 
rai toujours que l’a&ion horrible de Ravaillac 
était un futur contingent, qui pouvait fort bien 
ne pas arriver; car enfin la volonté de l’homme 
eft libre. 


Le Bracmane. 

Je ne fai pas ce que vous entendez par une 
Volonté libre. Je n’attache point d’idée à ces 
paroles. Etre libre, c’eft faire ce qu’on veut, & 
non pas vouloir ce qu’on veut. Tout ce que je 
fai , c’eft que Ravaillac commit volontairement 
le crime qu’il était deftiné à faire par des loix 
immuables. Ce crime était un chainon de la gran- 
de chaine des deftinées. 

Le JESUITE. 

Vous avez beau dire ; les chofes de ce monde 

ne 
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ne font point fi liées enfemble que vous penfez. 
Que fait , par exemple , au refte de la machine 
la converfation inutile que nous avons enfemble 
fur le rivage des Indes < 

Le Bracmane. 

Ce que nous difons vous & moi eft peu de / 
chofe , fans doute ; mais fi vous n’étiez pas ici, . 
toute la machine du monde ferait autre qu’el- 
le n’eft. 


Le Jesuite. 

Votre Révérence Brcmtine avance là un fu- 
rieux paradoxe. 

Le Bracmane. 

Votre Paternité Igmcienne en croira ce qu’el- 
le voudra. Mais certainement nous n’aurions pas 
cette converfation , fi vous n’étiez venu aux 
Indes. Vous n’auriez pas fait ce voyage, fi 
votre St. Ignace de Loyola n’avait pas été blet 
le au fiége de Pampelune, & fi un Roi de Por- 
tugal ne s’était obftiné à faire doubler le Cap 
de Bonne-Efpérance. Ce Roi de Portugal n’a- 
t-il pas, avec le fecours de la boulfole, chan- 
gé la face du monde ? Mais il falait qu’un Na- 
politain eût inventé la bouflolej & puis dites 
que tout n’eft pas éternellement alfervi à un 
ordre confiant, qui unit par des liens invifi- 
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blés & indilfolubles tout ce qui naît, tout ce 
qui agit, tout ce qui foutre, tout ce qui meurt 
tür notre globe? 

». * • 

Il J ES U 1 T l. 

Eh, que deviendront les futurs contingens 
Le Bracmane. 

Ils deviendront ce qu’ils pouront ; mais l’or- 
dre établi par une main éternelle & toute-puif. 
fante doit fubtifter à jamais. 

Le Jesuite., 

A vous entendre il ne faudrait donc point 
prier Dieu ? 

Le Bracmane. 

Il faut l’adorer. Mais qu’entendez-vous par le 
prier ? 

Le Jesuite. 

Ce que tout le monde entend , qu’il favori- 
fe nos delirs , qu’il fatisfalfe à nos befoins. 

Le Bracmane. 

Je vous comprens. Vous voulez qu’un jardi- 
nier obtienne du Soleil , à l’heure que Dieu 
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* deftinée de toute éternité pour la pW & 
qu un pilote ait un vent d’Eftf lorfqu’il faut 
le vent d’Occident rafraichiire la Terre & Vc 
Mers ? Mon Pore , prier c’eft 


:: f 


Le Jésuite. 

• - « r 

*•« ». * i - 

Ma volonté libre me preffc d’aller donner le 
qon a un jeune écolier. 


v'r.i # ( 
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